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INTRODUCTION 


En Occident, il existe une abondante littérature consa- 
crée aux doctrines spirituelles de l’Inde, du Tibet, de 
la Chine et du Japon, ainsi qu'aux enseignements des 
innombrables sectes religieuses de l'Islam. 

Mais en ce qui concerne les disciples contemporains 
du zoroastrisme (l’une des plus antiques religions du 
globe), qui se donnent le nom de zoroastriens ou Parsis, 
« gens de l’ancienne foi », et que les musulmans de la 
Perse appellent « Guèbres », on ne connaît que quelques 
rares études périmées, telles que « Le Voyage en Perse » 
par le comte de Gobineau. 

Dans la littérature occidentale, le zoroastrisme et les 
zoroastriens sont généralement nommés mazdéisme et 
mazdéens, de « Mazda », Dieu tout-puissant qui est 
l'Esprit Pur. C’est cette terminologie que j’adopte dans 
cet ouvrage, pour ne pas créer de confusion dans l’esprit 
du lecteur. 

La raison de la rareté des sources réside principale- 
ment dans l’extrême réserve des Mazdéens qui, pendant 
très longtemps, ont jalousement caché aux Occidentaux 
les secrets de leurs traditions religieuses et mystiques. 

À la suite de l’invasion des Arabes en Perse, de la 
chute de l'empire des Sassanides, en 651, tous les fidèles 
de Zoroastre ont été obligés soit d’émigrer, soit de se 
cacher. Un certain nombre d’entre eux se sont réfugiés 
dans l’Inde, pour s'installer à Bombay et ses environs, 
où existe jusqu’à nos jours une colonie nombreuse et 
opulente de Parsis (Mazdéens). Ces Parsis, autant que 
nous pouvons en juger, par exemple, d’après l’ouvrage 
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du prêtre parsi R. P. Mazani (1), ont conservé, dans son 
intégrité, l’exotérisme de la religion de Zoroastre, c’est-à- 
dire le côté extérieur et purement cultuel de celle-ci. 

Tout différent fut le sort des fidèles de la religion 
ancienne demeurés dans leur patrie. L’intolérance des 
musulmans qui imposaient avec zèle l'Islam en Perse, 
la trahison des hautes sphères du clergé zoroastrien 
— qui embrassa la religion du vainqueur, à seule fin 
de conserver ses privilèges, la destruction des objets du 
culte et des livres sacrés, telles furent les causes qui 
ont transformé les zoroastriens de la Perse en une secte 
peu nombreuse et très fermée. N’osant plus exercer 
leur culte ouvertement, ces zoroastriens finirent par 
approfondir de plus en plus le côté ésotérique de leur 
religion, se transformant en une sorte de confrérie 
secrète, semblable aux sociétés secrètes européennes 
ou à certains ordres mystiques de l’Islam. 

Sous lactuelle dynastie iranienne, le sort des Maz- 
déens s’est nettement amélioré. Ils sont autorisés à 
célébrer ouvertement leur culte, mais ils ont dû renoncer 
à leurs funérailles habituelles, qui consistaient, on le 
sait, à exposer le corps au sommet de la « Tour du 
Silence », ou dakma, où les oiseaux de proie ne tardaient 
pas à les dépecer. S’ils commençaient par l’œil droit, 
cela était considéré comme de bon augure. 

Ainsi que l'explique le mobedh (« mage ») Révérend 
Père Schachzadi, dans Antiquité, ce rite funèbre n’était 
pas le seul pratiqué. Les morts étaient quelquefois 
incinérés, ou encore inhumés, mais obligatoirement dans 
un cercueil. 

De nos jours, les Mazdéens étendent le défunt dans 
un cercueil bien cimenté. Cependant, dans l'Inde, 


(1) R.P. Mazani, « Le Zoroastrisme, Religion de la vie 
bonne », Payot, Paris, 1939, ou encore S.A. Kapadia, M.EL. 


R.C.P.,, The Teachings of the Parsi Religion, London, John 
Murry, 1913. 
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comme dans certaines régions sauvages de l'Iran, l’an- 
cien rite reste toujours en usage. 

Les Mazdéens qui, au cours des siècles, entretenaient 
des relations suivies avec les confréries de l'Inde et de 
l'Orient en général, au même titre qu'avec les membres 
de diverses sectes ou ordres musulmans de la Perse, 
tels que les soufis et les derviches de différentes obé- 
diences, ont ainsi considérablement élargi et approfondi 
leur doctrine mystique. 

À l'heure actuelle, les communautés mazdéennes de 
la Perse se rencontrent principalement à Yezd, Kerman, 
Téhéran, Chiraz, Kashan, Ispahan. Il existe également 
des communautés en Syrie et en Irak. Leur centre prin- 
cipal se localise dans la région de Yezd, où, voici qua- 
tre mille ans, d’après la tradition, Zoroastre a allumé 
de sa main la première flamme, sur le premier autel. 
C’est là que réside le chef de la communauté, et que se 
trouve une académie, destinée à former des prêtres. 

L'agriculture, l’horticulture et la viticulture consti- 
tuent les occupations favorites des Mazdéens ; ils pra- 
tiquent également divers métiers, à l'exception de ceux 
qui nécessitent l’emploi du feu, comme celui de for- 
geron, parce que leur religion interdit de profaner 
l’un des quatre éléments sacrés. 

Les Mazdéens se considèrent comme les représentants 
de la religion de l'Esprit, doctrine la plus pure et la 
plus parfaite, concernant Dieu, l’homme et le monde 
et qui, selon eux, « n’est pas seulement celle des ancêtres, 
héritage glorieux du passé immémorial de la race blan- 
che, mais est appelée à devenir la religion de l'humanité 
future, régénérée, quand tous les hommes seront capa- 
bles d’adorer Dieu, en esprit et en vérité ». 

Les entretiens avec les Mazdéens cités dans ce livre 
n’ont pas la prétention de constituer un exposé complet 
et systématique de la totalité de leur doctrine qui, depuis 
tant de siècles, a été dissimulée aux oreilles indiscrètes 
des non-initiés. Leurs principaux enseignements comme, 
par exemple, celui du Fravashi, l'Homme céleste, la 
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condition de l’homme, son retour en Dieu, la transfi- 
guration du monde et la Résurrection des morts, intéres- 
seront, sans aucun doute, le lecteur. 

La comparaison de la doctrine du mazdéisme contem- 
porain avec ce que nous connaissons de l’antique reli- 
gion de Zoroastre, ne permet pas de constater un grand 
nombre d'innovations. 

En général, le mazdéisme moderne reste fidèle à sa 
tradition nationale et historique : monothéisme, culte 
d’Ahura-Mazda, pureté morale et physique, devoir pour 
chaque homme « d'augmenter la somme du bien dans 
le monde », foi en l’avènement du Sauveur (Saoshiant) 
en la Résurrection des morts et la transfiguration de 
l'univers. 

L'origine de ce livre est la suivante : Lors de mon 
séjour en Orient, en 1920, un de mes amis, haut fonc- 
tionnaire de la Russie impériale en Perse, m'a commu- 
niqué les détails de ses entretiens avec les Mazdéens 

qu’il a pu rencontrer au cours de sa carrière, grâce à 
des circonstances exceptionnellement favorables. Je Jui 
demandai pourquoi il n’écrirait pas un livre sur ce 
sujet. Il me répondit que cela ne lui était pas possible, 
parce qu’il ne possédait pas de dons d'écrivain, mais 
qu’il m’autorisait à écrire un livre basé sur ses récits. 
Selon son désir, son nom, son titre, et autres précisions, 
susceptibles de percer son incognito, ne seront pas 
mentionnés, Je dirai simplement que mon ami fut un 
grand spécialiste des questions de l’orientalisme ; il 
connaissait plusieurs langues orientales et il passa plus 
de vingt ans en Orient, plus particulièrement en Perse. 

Grâce à des circonstances particulièrement heureuses, 
qui seront relatées plus loin, M. N.. a eu la bonne for- 
tune non seulement de contacter les Mazdéens, mais 
encore de gagner la confiance de l’un de leurs princi- 
paux dignitaires. Il en a obtenu de précieux renseigne- 
ments, concernant la tradition mazdéenne, leur doctrine 
mystique et même les rites initiatiques. 

Comme je considérais que la documentation de 
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M. N.. serait du plus haut intérêt pour les lecteurs dési- 
reux d'approfondir le mysticisme oriental, je lui ai 
demandé l'autorisation d’écrire un ouvrage basé sur 
ses récits sur le mazdéisme. Le côté purement documen- 
taire, c’est-à-dire les mœurs et coutumes des Mazdéens, 
leurs cérémonies cultuelles et funèbres — tout ce que 
les voyageurs ont maintes fois décrit, ne présentait 
aucun intérêt pour moi. De plus, ce livre ne peut pré- 
tendre à aucune critique scientifique du mazdéisme 
contemporain. Son but est de donner une idée de la 
spiritualité mazdéenne et du climat moral. Ce but sera 
doublement atteint, si les vibrations spirituelles du maz- 
déisme éveillent un écho chez le lecteur, en lui permet- 
tant de faire sienne la conception mazdéenne de Dieu 
et de la destinée humaine, sur la terre comme au ciel. 

Afin de ne pas lasser le lecteur par l’abus de la termi- 
nologie orientale, qui serait ici superflue, j’ai traduit, 
avec Le concours de M. N.…., tous les termes spéciaux. 
De même, j’expose les conceptions religieuses et phi- 
losophiques des Mazdéens sous une forme accessible aux 
Occidentaux, ce qui me permet d’éviter le reproche que, 
dans cet ouvrage, les Mazdéens raisonnent à la facon 
occidentale. 

Plusieurs chapitres contiennent des notes empruntées 
à différents auteurs européens ou orientaux, et se rap- 
portant aux faits d’ordre spirituel, évoqués par les 
Mazdéens. J’ai également cité des références historiques 
ou documentaires, afin d’éclaircir certains passages, 
mais toutes les citations sont données pour la commodité 
du lecteur, et ne peuvent, en aucun cas, être considérées 
comme une bibliographie. 


G 
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PREMIERE PARTIE 


CHAPITRE PREMIER 


ANCIENNETÉ DE LA TRADITION. 
CONSIDÉRATIONS SUR L'UNIVERS ET SUR L'HOMME 
LA CONSCIENCE DE RÊVE. 


La tradition des Mazdéens, d’après la légende, 
remonte le cours des âges jusqu’à l’origine historique 
de la race blanche. Les premiers aspects de cette tradi- 
tion existaient déjà durant la préhistoire, avant le com- 
mencement de la migration en Asie de la race blanche 
d'Europe. 

« Il y a bien, bien des millénaires, dit la tradition, 
les régions arctiques, où passe actuellement le cercle 
polaire, jouissaient d’un climat semblable à celui des 
pays méditerranéens, comme la Grèce, lItalie, le 
Levant. » 

Les Esquimaux évoquent, à travers des chants pro- 
venant des époques ancestrales oubliées, le soleil, les 
palmiers, la végétation d’alors… La disposition des 
constellations que décrivent les premiers Védas corres- 
pond à celle des constellations polaires actuelles. Des 
études spéciales existent à ce sujet (1). 


(1) Tilac, The Artic Home in the Vedas. « Il (Tilac) estime 
que les Hindous tiennent les Védas d’une certaine race, très 
civilisée, qui habitait un pays couvert de glaciers. » 

C°' A. Braghine, L'Enigme de l’Atlantide, Payot, 1939. 

* « D’après lAvesta, les Aryas (“Les nobles”) étaient, à 
l’origine, les indigènes du beau pays d’Ariyana-Vaeja (“le 
berceau des Aryas”). Bal Gangadhar Tilak le situe dans les 
à + arctiques, d’où les Aryens descendirent dans le Pamir. » 

& P. Mazani (prêtre zoroastrien-parsis) ; Le Zoroastrisme- 

religion de la vie bonne, Payot, 1939. 
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« Plus au sud du cercle polaire, précise la tradition, 
là où se trouvent les pays d'Europe occidentale et la 
Russie, le climat était aussi humide et doux ; presque 
toute l'Europe était couverte de forêts et d’une abon- 
dante végétation. » 

Quelle est la cause de cette altération du climat des 
régions polaires transformées en vastes étendues gla- 
cées ? 

D’après une hypothèse scientifique, une lente varia- 
tion de l’inclinaison de l’axe de la terre par rapport au 
soleil se produisit. Cette variation, qui demanda un 
temps considérable, amena sur l’écorce terrestre une 
modification de la répartition de la chaleur, déjà irré- 
gulière du fait que notre globe est aplati aux pôles. 
Cela suppose donc que la ligne de l'équateur passait, 
autrefois, par les pôles actuels et que ces derniers se 
trouvaient à des points opposés sur l’équateur d’aujour- 
d’hui. 

Comme les traditions hindoues, celle des Mazdéens 
fait allusion à des bouleversements survenus dans la 
plus haute Antiquité. Peut-être est-elle dépositaire de 
traditions encore plus anciennes héritées de civilisations 
disparues ? 

Cependant, l'immense durée exigée pour le déplace- 
ment des pôles (se chiffrant par millions d'années) et 
le temps imdiqué par « bien, bien des millénaires » 
semblent incompatibles (2). 

La légende du déluge (ou des déluges ?) qu’on retrouve 
chez tous les peuples, serait-elle le souvenir d’un cata- 


clysme réel provoqué probablement par la contraction 
de l'écorce terrestre ? 


(2) Les traditions remontant à l’origine de la race aryenne 
sont souvent contradictoires. Selon d’autres traditions, égale- 
ment connues des Mazdéens, le berceau de la race blanche se 
situerait sur les rivages orientaux de la Méditerranée. Cette race 


se serait répandue par la suite dans le sud-est de l’Anatolie, 
vers le Kurdistan et la Caucasie. 
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L’aspect de la surface du globe se modifie. Si l’on 
admet que l’apparition de la race humaine est très anté- 
rieure aux temps historiques, les hommes d’alors — pou- 
vant appartenir à une civilisation à son apogée — ont 
été les témoins de ces transformations. 

Platon parlant de l’Atlantide, les annales de l’Inde, 
celles de la Chine, les traditions des peuples sud-améri- 
cains, le mythe babylonien de Guilgamesh (très près de 
la version biblique), tous évoquent une grande civilisa- 
tion préhistorique engloutie par les eaux du déluge. 

Dans l'univers sidéral incommensurable, le soleil, 
avec son cortège de planètes, est séparé du reste du 
cosmos par des distances inimaginables. La lumière 
émise par l’une des étoiles les plus proches de notre 
système, l’étoile &« de la constellation du Centaure, met 
4,17 années-lumière pour nous atteindre. La lumière 
de Proxima du Centaure, compagne naine de l'étoile «, 
nous parvient en 4,1 années-lumière (3). D’autres étoiles 
sont immensément plus éloignées. Leur lumière met des 
siècles, parfois des millénaires, à nous parvenir. Des 
rayons partant des Univers-Iles, amas situés hors de 
notre galaxie et où tourbillonnent des milliards d'étoiles, 
mettront de 800 000 à 2 000 000 d’années. 

Comparé à ces distances, notre monde solaire est tel- 
lement réduit que, même à l’aide du plus puissant des 
télescopes, on ne le verrait pas de l’étoile la plus rap- 
prochée. Quant à l’étoile &« du Centaure, nous ne pouvons 
l’observer que grâce à ses dimensions dépassant énor- 
mément celles de notre soleil. Quel télescope ultra-per- 
fectionné faudrait-il pour entrevoir, de cette étoile la 
plus voisine, cet imperceptible point scintillant repré- 
sentant notre système solaire dans les espaces. Quel 
instrument au pouvoir d'approche extraordinaire fau- 
drait-il pour constater que cet atome lumineux, égaré 


,G) L’année-lumière est une unité de distance et non de temps. 
C’est la distance parcourue par un mobile se déplaçant à la 
vitesse de la lumière (300 000 km/s) pendant un an, soit 105 km 
(en chiffre rond, 10 000 milliards de kilomètres). 
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dans la nuit, est composé d’un noyau central autour 
duquel gravitent des particules de matière tellement 
ténues que leur distance au noyau central semble consi- 
dérable par rapport à leur petitesse. L’une de ces parti- 
cules est la terre. 

Le soleil et l’ensemble des planètes qui constituent 
son monde, lancés dans l’immensité du cosmos comme 
une étincelle dans l'espace illimité, forment un maillon 
de la chaîne interminable des astres. 

Pour la science moderne, le destin des planètes paraît 
s'achever, après des millions et des millions d’années, 
par le refroidissement complet ou par l'explosion du 
globe, la mort par le feu. 

Si nous considérons que le soleil, isolé dans les espaces 
intersidéraux, est l’unique source de vie des mondes 
qu’il régit, nous comprendrons l'importance que lui 
accordaient les Anciens. Ils enseignaient que le soleil, 
la lune et toutes les planètes, doués d’une vie identique, 
ne forment qu’un seul organisme. 

Selon les croyances de la Perse ancienne, chaque pla- 
nête avait un génie — son âme —, une énergie qui 
lanimait. C’est ainsi qu’autrefois on se représentait la 
relation entre l’énergie et la matière. L'homme moderne 
a une conception plutôt inverse. Sommes-nous plus près 
de la vérité ? Nous connaissons si peu l’univers dans 
lequel nous vivons. Dans deux ou trois mille ans, notre 
astronomie n’apparaîtra-t-elle pas aussi naïve aux hom- 
mes du futur ? 

La difficulté d'accéder à une connaissance objective 
et certaine du monde extérieur ne provient pas unique- 
ment de l'insuffisance des faits et de l’impossibilité de 
les grouper, mais surtout des appareils d'observation 
que nous utilisons, car ils ne sont que des prolongations, 
des amplifications, des extensions de nos organes de 
perception, de notre acuité sensorielle. 

En conséquence, même avec des appareils, c’est au 
moyen de nos sens que nous percevons tout notre envi- 
ronnement, 


18 


+ 
+ + 


De génération en génération, l’humanité a développé 
une aptitude, une tendance à ne percevoir que le monde 
extérieur dans son aspect concret, réel. Cette habitude 
acquise nous influencerait, même si nous recevions brus- 
quement la faculté de regarder le monde avec des « yeux 
nouveaux ». 

Le mécanisme de notre conscience, aussi peu connu 
que notre « moi », est difficile à comprendre. Tant que 
l’inconscience échappera au contrôle conscient, l’unité 
de l’individu, c’est-à-dire l'harmonie de tous ses proces- 
sus internes, restera inexplicable.- 

Nous savons que les processus qui se déroulent dans 
l’inconscience régissent la presque totalité de nos actions 
et de nos sentiments à l’état de veille et ce qui nous 
semble soumis à notre volonté a souvent une tout autre 
origine. 

Pendant notre vie active, notre conscience doit inter- 
préter d’après ses lois propres, en l’adaptant dans la 
langue de l’état de veille, obscur domaine du sublimal. 

Où se perd le « moi » pendant le sommeil ? Que 
devient le centre conscient ? La conscience du rêve est- 
elle une forme nouvelle de la conscience ou ne fait-elle 
que la prolonger, encore obscurcie et fragmentaire ? Les 
théories scientifiques actuelles sont incapables de don- 
ner, sur la nature et le contenu du sommeil et des rêves, 
une explication qui épuise le sujet. 

Jusqu'à présent, les chercheurs procèdent en tâtonnant 
et n’avancent que des hypothèses plus ou moins pro- 
bantes. 

Le sommeil, qui occupe près du tiers de notre vie, 
est-il un mode de vie analogue à l’état de veille ou n’est- 
ce qu’un résidu, une forme amoindrie de l’existence sur 
le plan terrestre ? 

Parmi les diverses sortes de rêves, une certaine caté- 
gorie reste particulièrement difficile à délimiter ; on y 
décèle des reflets d’une conscience supérieure concevant 
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sa propre essence et dont la lucidité se soustrait à l’'em- 
prise du sommeil. Ces rêves s’accompagnent du senti- 
ment de réminiscence ; on croit se retrouver en un 
milieu familier, mais situé au-delà du monde, et où 
une vie nouvelle se déroule parallèlement à l'existence 
à l’état de veille. L’impression reçue est tellement forte 
qu’elle se fixe à jamais dans la mémoire du dormeur. 

Parfois ces rêves se répètent à des périodes détermi- 
nées. Leur caractère distinctif, outre cette impression de 
« déjà vu », de « déjà connu », tient au fait qu’il en 
subsiste une conscience parfaitement lucide. Après le 
réveil, on reste convaincu d’avoir vécu une vie double (4). 

Il existe un autre genre de rêve revenant régulière- 
ment. Les mêmes lieux, des impressions semblables et 
des circonstances analogues s’y retrouvent chaque fois. 
Si, par exemple, le dormeur rêve qu’il suit un souterrain 
et en éprouve un sentiment de peur, l’image du souter- 
rain et la peur qui l'accompagne le hanteront à chaque 
rêve. 

Habituellement, ces rêves ont pour origine une affec- 
tion profonde du subconscient (un mal psychique latent 
que rien ne manifeste à l’état de veille) ou un trouble 
organique révélé symboliquement. Dans certains Cas, 
on les considère aussi comme le signe d’un refoulement 
qui cherche à s’extérioriser par les rêves. 

Le contenu du moi est plus vaste qu’on le suppose. 
L'homme serait-il un être double ou même multiple, 
vivant partiellement sur terre où il n’est pas complète- 
ment incarné ? Dans ce cas, il devrait y avoir une autre 
ou plusieurs autres vies en rapport avec l’existence ter- 
restre, bien que la conscience n’en ait pas connaissance. 


Qu'est-ce que la mort au-delà du phénomène physiolo- 
gique ? 


(4) Voir la description d’un rêve de ce genre dans la nouvelle 


pa Farrère, Où, dans L'Autre Côté (Edit. Flammarion, 
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Si l'être humain n'est pas limité par son corps, si 
l’âme qui le vivifie continue, après la destruction de son 
enveloppe, à exister dans d’autres dimensions du temps 
et de l’espace, il faut admettre que cette âme possède 
toutes les caractéristiques d’un être vivant, c’est-à-dire, 
avoir une conscience, des organes des sens adaptés aux 
conditions du nouveau milieu, la faculté de se mouvoir 
et d'agir dans un espace transformé, de subir le contact 
de l’environnement, d’entrer en relations avec ses sem- 
blables envers lesquels elle éprouve des attractions ou 
des répulsions (peut-être passera-t-elle successivement 
du sommeil à l’état de veille, comme en ce monde...), etc. 

Que recèle l’analogie entre le sommeil et la mort 
remarquée de tous temps par toutes les civilisations ? 
L'étude du sommeil et du réveil a suscité, dès la plus 
haute Antiquité, l’idée de la résurrection et de la vie 
future. L’attitude de l’âme pendant le sommeil, sa 
transmigration partielle dans l’autre monde ont servi 
de thèmes aux grands Mystères. Cette séparation momen- 
tanée de l’âme et du corps pendant le sommeil r’est-elle 
pas comparable à la libération de l'Esprit hors des liens 
de la matière ? 
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CHAPITRE I 


PRINCIPES : ORMUZD ET AHRIMAN (LE BIEN ET LE Mai), 
LE SAUVEUR (SAOSHIANT) ET LA FIN DU MONDE, 
LE Feu SACRÉ, L'EXPOSITION DES CORPS, 

LES PURIFICATIONS RITUELLES, 

MŒœŒurs DES PERSANS ANCIENS. 


Les prophètes et les instructeurs de la Perse ancienne, 
dont les disciples recurent par la suite le nom de 
mages (1), n’enseignèrent jamais le dualisme (2). 

La lutte entre les principes du Bien et du Mal, d'Or. 
muzd et d’Ahriman (3), ne constituait pas, pour les Per- 


(1) Môbedh — mages ; Môbedhan-môbedh — mage suprême 
chef de la corporation des mages à l’époque historique. < Mage ÿ 
signifie « puissant ». Cependant les mages ne constituaient 
pas une caste dans la Perse ancienne ; chacun pouvait devenir 
mage, à condition d’avoir le cœur pur et de connaître l'écriture 
sainte (l’Avesta), les prières et les hymnes sacrés, Les mages 
avaient une longue barbe blanche, un haut chapeau et une 
grande crosse. 

(2) « … Les écrivains européens ont souvent présenté Je 
zoroastrisme comme une religion dualiste. Pareille Conception 
ignorait les premiers éléments de la théologie de l’Avesta. Mais 
la responsabilité de cette erreur incombe moins à ces auteurs 
qu'aux zoroastriens de l’âge tardif, lesquels, perdant de vue les 
enseignements originaux de leur prophète, avaient confondu sa 
philosophie et sa théologie et fait naître une croyance en Pexis- 
tence d’un mauvais esprit, l’'égal d’Ahura-Mazda. » Rp. Mazani 
ouv. cité. ji 

(3) Ahura-Mazdah, c’est-à-dire Tout-Puissant Seigneur, __ 
Ahriman, ou Angra Mainyu, l'esprit qui frappe et qui abat 

La notion erronée de dualisme dans lantique religion de la 
Perse est due à une interprétation malhabile par Jes auteurs 
grecs de l’antiquité. ï s 
Professeur Touraïev, Histoire de l'Orient ancien, _— Profes- 
seur Melgounov, 1d. 
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sans anciens eux-mêmes, une rivalité entre deux prin- 
cipes équivalents en force, existant de toute éternité. 

Dans l’Avesta (4), Ahura-Mazda, l'Esprit Suprême, 
c’est la Plénitude, et non pas uniquement le principe 
positif. Pareil à un astre, il régit le ciel et la terre, alors 
que le mal — toute la partie négative de la vie, ombre 
et non pas principe éternel — est un état transitoire, de 
nature finie. 

« Le mal est pareil à l’ombre portée par un objet », dit 
la tradition. La présence du mal dans l’univers ressem- 
ble au jeu naturel de l’ombre et de la lumière, mais, de 
même que la source lumineuse est extérieure à l’objet 
et que l’ombre n’est produite que par l’opacité des 
corps, le mal n’existe que parce qu’il y a des âmes «€ qui 
ne laissent pas filtrer la clarté divine ». L’ensemble de 
ce qui, dans l’univers, ne laisse pas passer la lumière 
forme le royaume d’Ahriman, la grande tentation du 
mal, dont le nom est légion et qui, depuis la création du 
monde, combat le « Royaume de la Lumière ». C’est 
dans ce sens que l’Avesta entend la lutte entre Ormuzd 
et Ahriman, mais un temps viendra où toute créature 
recevra la lumière quand le royaume des ténèbres 
périra. 


(4) L’Avesta ou Zend-Avesta, l'écriture sainte des Mazdéens, 
est apparue, comme le supposent les savants européens, mille 
ans environ avant notre ère. On croit que la rédaction définitive 
de l’Avesta fut composée vers le vire siècle après J.-C., alors que 
les textes primitifs ou gathas, rédigés dans la langue la plus 
archaïque, sont du vire siècle avant notre ère. Pour évaluer l’an- 
cienneté des textes orientaux, les savants s'efforcent d’assigner 
un âge probable au manuscrit, en l'étudiant philologiquement. 
On sait pourtant que les stances qui composent les livres sacrés 
de l’Orient, apprises par cœur, ont d’abord été l’objet d’une 
transmission orale pour n'être écrites que relativement tard. 
On ne peut pas non plus affirmer avec certitude que les savants 
aient eu connaissance de tous les manuscrits les plus anciens en 
possession des orientaux : les brahmanes et les Mazdéens sou- 
tiennent que seule la partie la plus infime et la moins précieuse 
de leurs livres sacrés a été communiquée aux Européens. Par 
conséquent, le désaccord important entre les traditions orien- 
tales et la science européenne semble devoir être résolu en 
faveur des premières. 
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Les Gathas (la plus ancienne partie de l’Avesta, 
affirme R.P. Mazani) évoquent une époque ou période 
où le cycle présent du monde sera révolu : « Alors 
cessera le processus de la création, et l’évolution de 
l'Univers aura atteint le but qui lui fut destiné. Alors 
aussi, le processus du monde parviendra à sa consom- 
mation finale, telle qu'Ahura-Mazda la contempla et 
l’ordonna à l’aube de la création. Alors se lèvera le 
dernier des sauveurs, Saoshyant. Il portera à la perfec- 
tion l’œuvre de la purification et de la régénération du 
monde, et il fera totalement disparaître jusqu’à la moin- 
dre trace de l’œuvre néfaste d’Angra Mainyu. Toutes les 
âmes des méchants seront amenées hors de l'enfer 
lavées et purifiées, la durée de leur condamnation ayant 

pris fin. Les âmes des justes Paraîtront alors, Ainsi 

s’accomplira le Ristakhez, c’est-à-dire la Résurrection. » 


Je 


Si le monde est sorti des mains du Créateur, comment 
la race de ceux qui ne laissent pas passer la Lumière 
a-t-elle pu se constituer dès le début ? Pourquoi une 
âme se soustrait-elle à l’intervention du Seigneur sans 
posséder ni le désir, ni le pouvoir de céder à sa volonté ° 
La chute des anges est-elle antérieure à celle des hom. 
mes ? L'idée du péché originel fait-elle partie f 
doctrine mazdéenne, comme de la tradition hébr 
Que signifie le feu allumé sur les hauts lieux, cet antiqu 
symbole de lincarnation de l'Esprit dans Ja re 

Pour les Persans anciens, comme pour les Mazdéens 
actuels, le feu est le principe de la Vie, signe du Dia 
créateur qui produit et absorbe incessamment 1a bee 
ture dans sa flamme. ” 

Le feu représente donc cette force productrice de 1 
vie multiforme, complexe et magnifique, Voilà pour : 
le moment le plus solennel du culte était celui où pm 
allumait le feu (âtar) sur un autel, en plein air, La ae 
leur du soleil, l’ardeur du feu, étaient pour les Atiélonx 


de Ja 
aïque ? 
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deux prototypes de la divinité ; « leur vraie signification 
c’est qu’ils sont les principes créateurs de toutes choses », 
affirme la tradition. 

De nos jours, les musulmans continuent d’appeler les 
Mazdéens « adorateurs du feu » et leur reprochent de 
le diviniser ; accusation fausse, bien que pour des obser- 
vateurs superficiels, elle paraisse fondée. 

Allumer le feu sur les hauts lieux, l’entretenir sur les 
autels, tout ce rituel accompagné d’hymnes pendant les 
cérémonies religieuses semble, en effet, quelque peu 
« païen » aux musulmans orthodoxes. 

Cependant, au-delà du formalisme antique tradition- 
nel, à travers les couches superposées des rites transmis 
de génération en génération, transparaît un mono- 
théisme à l’état aussi pur, sinon plus, que celui de 
l'Islam, car dans aucune religion de l’Antiquité l’idée 
du Dieu créateur n’a été aussi pure qu’en Perse. 

« Il ne convient pas d’adorer Dieu dans les temples, 
puisque le ciel et la terre ne sont qu’un Temple unique, 
où règne Ahura-Mazda (5). » 

Le Mazdéisme proscrit toute représentation de Dieu. 
Le disque ailé, que les Grecs de l'Antiquité et nos histo- 
riens tenaient pour une image d’Ormuzd, est l'emblème 
du Fravashi, l’'Ame supérieure, et non de Dieu. 


(5) Tout de même des Maisons de la prière existent chez 
les Parsis, aux Indes, et chez les Mazdéens, en Perse. 
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s ns du culte mazdéen sont extrêmement 
— se la Terre, l’Air et l’Eau constituent les 
a FR € sommet des montagnes s’érige une 
tour servant à l’observation des astres. Le corps humain 
est un temple habité par l'esprit. Celui-ci sanctifie le 
corps, et quand il a quitté Son enveloppe charnelle 
— qui garde toute l’impureté de la vie inférieure, la 
« souillure des passions >» — cette dernière est indigne 
d’être consumée par le feu ou jetée dans l'eau ; la terre 
elle-même ne doit pas conserver ce qui garde l empreinte 
d’une âme jadis asservie aux sens, C est-à-dire du mal 
dont elle était capable lors de son séjour dans le Corps. 
C’est pour cela que les Persans anciens €xposaient les 
cadavres, afin qu'ils soient purifiés par Pair, Sur 
hauteurs où ils étaient livrés à l’ardeur du soleil et 
oiseaux de proie. Des porteurs venaient chercher les 
corps et les amenaient sur des petites tours rondes, cons- 
truites en briques, les dakmas. Le cadavre y demeurait 
à l’air libre jusqu’à ce que les oiseaux de proie l’aient 
entièrement dépecé, ne laissant que le Squelette, que 
l’on enterrait avec les briques où il avait été étendu. 

L'âme humaine est immortelle, enseignaient les 
anciens Perses. C’est par ses propres actes que l’homme 
détermine son destin après la mort ; les bons vont au 
paradis, les méchants en enfer. À l’aube du quatrième 
jour où l’âme s’est détachée du corps, elle franchit Je 
pont Chinvat jeté entre notre monde et le monde invi- 
sible. "# 

Les justes, qui ont suivi les préceptes de Zor 
traversent aisément le pont Chinvat et sont récom 
par une félicité proportionnée à leurs mérites. 

Les méchants, accablés sous le poids de leurs 
tombent dans le gouffre de la perdition, 
lombre où règne Angra-Mainyu. 

Le mazdéisme est avant tout une religion de 1 
morale ayant pour but de réaliser la sérénité in 


des 
aux 


0astre, 
Pensés 


Péchés, 
domaine de 


a pureté 
térieure, 
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le « Royaume de la paix ». Tout ce qu’Ahura-Mazda 
n’a pas sanctifié : le péché, le vice, la méchanceté, l’or- 
gueil et l’égoïsme, est l'ennemi. Le royaume d’Ahriman 
combat ce principe de pureté et, pour ne pas se cor- 
rompre, l’homme doit se surveiller constamment. D’où 
l'importance des pratiques de purification, depuis les 
ablutions rituelles jusqu’à l’épuration disciplinée des 
sentiments et des pensées. Mazda c’est l'Esprit pur, par- 
tout présent, omniscient, indestructible, éternel. L'esprit 
humain est son reflet, tandis que l’âme, principe pas- 
sionnel, ainsi que la raison, ne sont que les instruments 
passifs que dirige l'esprit lorsqu'il sert le bien ou le mal, 
dans cette vie et dans la future. Les éléments constituent 
le corps, mais, comme toute la nature est animée, les 
âmes des éléments éprouvent l’influence bonne ou mau- 
vaise de l’esprit qui habite en eux. Les animaux, les 
plantes et toute matière inorganique portent la marque 
de l’homme qui, par ses pensées et ses sentiments, agit 
sur son entourage, le transforme en enfer ou en paradis, 
suivant le niveau de son individualité. La magie du 
Verbe est un pouvoir immense conféré à l’homme dès 
les temps où les éléments constitutifs du corps étaient si 
plastiques qu’ils se modelaient comme de l’argile suivant 
chaque vibration, chaque parole prononcée tout haut 3 
« En ces jours, le Verbe, disent les Mazdéens, était en 
vérité une force créatrice. » : 

Voilà résumée en quelques mots l'essence de l’ensei- 
gnement mazdéen. On le nomme mazdéisme, de Mazda, 
Dieu Tout-Puissant, l'Esprit Pur, et aussi Zoroastrisme, 
du nom de son fondateur (ou des fondateurs ?) légen- 
daire, l’instructeur de la Perse ancienne (6). 


(6) Zoroastre, d’après les Grecs (en persan Zarathoustra), 
a vécu quelques millénaires avant J.-C. Les savants européens 
du xrxe siècle le croyaient un personnage légendaire, tandis 
que les savants contemporains ont tendance à reconnaître son 
existence historique. Il aurait vécu au vil‘ siècle avant notre 
ère. 

Suivant la tradition, Zoroastre naquit en Médie, renonça 
au monde dès l’âge de 20 ans et, ayant commencé à prêcher 
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Tout ce qui est lié à l’idée de bien, de pureté, a, pour 
les Anciens, reçu la signification d’un principe divin, 
spirituel et bienfaisant. La sincérité, en pensées comme 
en paroles (7), la droiture, l'honnêteté, un travail régu- 
lier et paisible — labourage, élevage de bestiaux, jardi- 
nage, étaient réputés agréables à Ahura-Mazda. Son 
adversaire, le principe du mal, c’est le mensonge, les 
actions injustes, les pensées mauvaises, la chasse et la 
guerre. 

De même que, sans la paix de l’âme, un homme isolé 
éprouve de l'inquiétude, des malheurs, tout un peuple 
sans la vertu souffre famines, épidémies, incendies et 
maux les plus variés. 

La famille est la base de la société et la fécondité est 
une grâce divine. 

La femme est l’égale de l’homme, mais ne doit pas 
vouloir le dominer, ni se livrer à des occupations étran- 
gères aux devoirs qui lui incombent. 

« Autrefois les femmes gouvernaient les peuples et 
étaient à la tête du culte, ajoute la tradition, mais ce 
régime n’a pas satisfait Ahura-Mazda (8). » 

L'occupation principale des Persans anciens était 
l'agriculture et l'élevage. Ils aimaient également cultiver 
les jardins et atteignaient sous ce rapport une grande 
perfection. Ils pensaient que plantes, arbres, fruits et 


vers la trentaine, convertit le roi Vishtâspa. Sa foi s’est propagé 
jusqu’en Bactriane. Il fut tué à 77 ans, pendant l'invasion Fes 
bare. di 

Les Mazdéens affirment que Zoroastre est né six mille ans 
avant J.-C, en Azerbaïdjan, quelque part aux environs de Bako 
La ville Raï, où, d’après d’autres traditions, naquît Zoroastre _ 
trouvait près de Téhéran ; ses ruines existent encore de 2e 
jours. ; à 

(7) Houmata, Houkhata, Hvarshta : pensée juste, parole just 
action juste. bent 

(8) Allusion au matriarcat qui existait 
chez les peuples de race aryenne. 
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, d’après la tradition, 


fleurs furent créés par Dieu pour accroître la force vitale 
de l’univers. 

« Le règne végétal sert d’accumulateur puissant à la 
force vitale terrestre ; les êtres humains auraient profit 
à vivre au sein de la nature. » 

C’est pourquoi la nourriture que l’homme devra 
absorber s’il veut demeurer pur sera extrêmement sim- 
ple : légumes, fruits, pain. 

Ils nommaient « Mère divine » la force productrice 
des règnes animal et végétal. 

« On n’en faisait pas de représentation, on l’adorait 
en l'esprit, mais le respect de la terre — de la Terre 
Maternelle — était très grand chez les Anciens. » 

Si nous pouvions entrer en contact avec les hommes 
de jadis, ils nous auraient probablement semblé moroses, 
bornés, un peu bizarres. Mais bien des choses auxquelles 
aspiraient et continuent d’aspirer les hommes, depuis 
cette époque bucolique, leur aurait semblé à leur tour 
indigne d’efforts : ils ne s’empressaient pas de bâtir de 
grandes villes, se contentaient de peu, quoiqu’ils aïent 
connu un certain confort, un certain luxe. Leur art de 
bâtir n’était cependant pas inférieur à celui des autres 
peuples de l’Antiquité. Quant à la politique, avant l’ère 
des grandes conquêtes (Cyrus, Cambyse, Darius), les 
Persans anciens ne songeaient pas à agrandir leur terri- 
toire et considéraient la guerre comme un -mal inévi- 
table, utile pour repousser les ennemis de la patrie. 

Voilà, en bref, la mentalité des Persans anciens. On 
y retrouve le pressentiment d’une vie supérieure, l’idée 
des âmes sombres ou lucides, une communion inces- 
sante avec la force vitale terrestre et aussi la certitude 
que le principe mauvais n’est pas inhérent à la nature. 
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CHAPITRE III 


LES CONDITIONS SOCIALES ET POLITIQUES EN ÎRAN MODERNE 
(AVANT 1914). CONTACTS AVEC UN DIGNITAIRE MAZDÉEN, SES 
OPINIONS SUR LA FATALITÉ. PREMIERS ENTRETIENS. LE 
PAYS DE L'AZUR (PARABOLE). LA CHUTE ORIGINELLE. 


Depuis quand l'Ombre combat-elle la Lumière dans 
le monde, d’où vient la tentation incessante et pourquoi 
l’homme, fait à l’image de Dieu, lui cède-t-il ? Comment 
et pourquoi l'Esprit s’est-il obscurci ? 

« Nous ne trouvons aucune solution au problème de 
l’origine du mal dans les livres dont nous disposons. Le 
mythe d’Ahriman ne nous est parvenu qu'incomplet 
déformé. Mais des héritiers vivants de l’antique tradi. 
tion existent de nos jours en Perse. Pouvais-je espérer 
recevoir d'eux une réponse satisfaisante aux questions 
qui m’inquiétaient ? » 

Telles furent mes pensées quand j'arrivai pour la 
première fois en Perse, où j’eus l’occasion d’entrer en 
rapport avec les Mazdéens. 

Mais il ne suffisait pas de les rencontrer. Tout en 
s’entretenant avec moi de ce qui était susceptible d’in- 
téresser un étranger curieux d'apprendre les mœurs 
de leur pays, mes nouveaux amis paraissaient très 
réservés quant à leurs traditions et à leurs croyances 
religieuses. 

I me fallut attendre quelques années et des circons- 
tances particulières avant de pouvoir me permettre de 
leur parler ouvertement des questions qui m’occupaient 
l'esprit et d’obtenir leur réponse. 
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Les années où je séjournai en Perse coïncidèrent avec 
l’éclosion d’une foule d’idées nouvelles, surgies dans 
le pays à la suite d’une révolution récente. Des trans- 
formations radicales, d’ordre politique et social comme 
la lutte pour l’affranchissement de la femme et bien 
dautres questions, faisaient de la Perse une chaudière 
en ébullition, et toutes les classes de la société, des plus 
élevées aux plus humbles, se trouvaient entraînées par 
cette effervescence. 

Malgré une domination séculaire qui a marqué toute 
la vie intellectuelle et spirituelle du pays, l'influence de 
l'Islam a été incapable d’éliminer totalement les tradi- 
tions antérieures, tant dans la pensée que dans l’art, et, 
fait plus grave, n’a pu étouffer le souvenir du passé glo- 
rieux de la nation. La Perse, pays musulman, s'était 
cependant écartée de l’orthodoxie des autres pays musul- 
mans. Ce clergé même, qui avant la révolution consti- 
tuait la classe la plus influente du pays, n’était pas, 
dans son ensemble, aussi orthodoxe qu’il aurait dû 
l’être, tant dans sa facon de penser que dans son mode 
de vie. Les tendances révolutionnaires, exportées d’Eu- 
rope en même temps que son industrie et son commerce, 
contribuaient à ressusciter le patriotisme, à orienter le 
Pays vers une structure purement nationale. 

À cette époque, trois prépondérances étrangères riva- 
lisaient en Perse : celles de l'Angleterre et de la Russie, 
d’une part, puis celle de l'Allemagne qui visait, avant la 
Première Guerre mondiale, à s'emparer de certaines 
concessions, en particulier du pétrole, des puits ayant 
été récemment forés. 

L'influence russe, qui englobait le nord de la Perse 
et la région avoisinant nos districts transcaucasiens, 
poursuivait des buts commerciaux et politiques. Les 
Anglais cherchaient à s'implanter dans les pays limités 
par le golfe Persique, en même temps qu’ils s’efforçaient 
d’affermir leur influence en Afghanistan. 

Dans Je pays, outre l'aristocratie, le clergé, les 
« vieux Persans », les partis révolutionnaires et des 
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groupements innombrables, les Kurdes, imprégnés de 
telle ou telle influence étrangère, il y avait encore les 
intérêts des représentants de minorités nationales, de 
sectes religieuses, etc. Tous poursuivaient des buts poli- 
tiques particuliers, cherchaïent à s’enrichir avec l’or 
étranger qui coulait à flots, s’agitaient, combattaient et 
rivalisaient à l’envi. Je n’ai jamais connu de gens aussi 
peu équilibrés, au point de vue moral, que les Persans ! 
Le destin historique de la Perse (durant des siècles, 
elle fut un territoire ravagé par les invasions étrangères 
et les guerres civiles) avait accoutumé le peuple, et 
surtout les classes supérieures et les fonctionnaires, à 
être faux, rusé, vénal et sans principes. J’ignore s’il en 
est de même actuellement, mais à cette époque-là tous 
se laissaient aisément corrompre : fonctionnaires que 
leur gouvernement ne payait pas pendant des années 
ministres, propriétaires héréditaires de régions enti s 
membres influents du clergé, juges et, naturellement 
les petits fonctionnaires, la police. Les simples particu_ 


liers même, étaient prêts à tout pour avoir de l’or. 


ères, 


duplicité orientale, il est vrai, ne permettait pas non . 
de compter sur la fidélité de ceux qu’on achetait. Très 


souvent on prenait de l’argent de tous, puis on se vendait 
au plus offrant, ou on ne remplissait pas du tout la 
condition du marché. De sorte que, sans la force armée 
dont disposaient, le cas échéant, les puissances intéres- 
sées, ou le pouvoir des trusts, capables d’anéantir qui- 
conque leur nuisait, les étrangers n’auraient pas pu se 
maintenir par la seule corruption. En outre, les Euro- 
péens avaient su appliquer le principe, tellement eff- 
cace en Orient, qui consiste à « diviser pour régner » : 
les Kurdes haïssant les Persans, les rivalités des repré- 
sentants de divers groupements à tendance sociale ou 
religieuse, les intérêts personnels, l’ambition, tout cela 
entrait dans le jeu ! 

C’est dans cette atmosphère qu’eut lieu un événement 
qui favorisa mon dessein de me lier avec les Mazdéens. 
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Dans chaque organisation il existe des gens suscep- 
tibles, pour un temps, de devenir un rouage important 
dans le mécanisme compliqué des intrigues politiques, 
tout en restant fidèles à un idéal élevé. Il arrive qu’un 
idéaliste se trouve entraîné, par l’enchaînement des cir- 
constances qui gagnent son milieu, dans le jeu des 
forces étrangères et qu’il s’y soumette plus ou moins, 
tant que son but coïncide avec celui vers quoi elles 
tendent. Souvent, un parti politique, un Etat, accorde, 
par ses représentants, son appui à un individu isolé ou 
à des collectivités, auxquels une telle collaboration 
devient nécessaire, non du fait de leurs intérêts, mais 
pour des besoins d’ordre spirituel. Tel était le cas. Il 
me semble inutile de dire, pour le moment, quel but 
poursuivait notre gouvernement et pourquoi, inopiné- 
ment, je dus accueillir dans ma demeure — bâtiment 
strictement officiel jouissant de l’immunité diploma- 
tique —, le représentant de l’une des plus antiques 
religions du monde. 

C'était un vieillard dont l’âge respectacle s’harmonisait 
avec la haute taille, le port noble, l’épaisse barbe blan- 
che. Son visage aux traits réguliers et hautains, presque 
sans rides, paraissait jeune. 

Je me souviens de l’attention avec laquelle cet homme, 
entré dans le local qui m'était réservé, fixait les objets, 
inaccoutumés pour lui : le bureau, les machines à écrire, 
le coffre-fort, et surtout l'éclairage électrique. Il mani- 
festait un étonnement concentré — toute dignité gar- 
dée -— à la vue de tout cela et particulièrement quand 
on alluma l'électricité. A cette époque, les inventions 
des Européens n'étaient pas aussi répandues que de 
nos jours en Perse, et la surprise quelque peu naïve de 
mon invité semblait naturelle. Mais j'avoue que je ne 
m'attendais pas à une telle spontanéité de sa part. Tous 
les Perses, ceux des hautes classes surtout, font montre 
d’indifférence, toute superficielle d’ailleurs, en présence 


33 


de choses qui leur causent une surprise évidente. La 
curiosité mal voilée de mon hôte me toucha donc et 
acheva de me disposer en sa faveur. 

Pendant la durée de son séjour — près d’un mois et 
demi —, nous eûmes quotidiennement de longs entre- 
tiens ; d’abord, nous parlâmes d’affaires, puis la conver- 
sation s’étendit insensiblement à des sujets plus abs- 
traits, comme la religion. Bientôt, il y eut, entre nous, 
une sorte d'amitié, autant qu’il peut y en avoir entre 
un vieillard expérimenté et plein de sagesse et un jeune 
étranger. 

À l'expiration de la première semaine de son séjour 
chez moi, mon hôte se sentit en sûreté et probablement 
rassuré. Ensemble, nous faisions de longues promenades 
dans le jardin. Son incognito conventionnel (je suppose 
que son nom et ses titres réels étaient parfaitement 
connus de mes domestiques qui, cependant, n'en lais- 
saient rien paraître) nous empêchait de dépasser Vois. 
ceinte du parc, et même de trop nous y aventurer. Je 
pris d’ailleurs toutes les mesures utiles afin qu'aucun de 
ceux qui devaient l’ignorer n’aient l’air de « savoir j 
quoi que ce soit de l’identité de celui qui devait séjour- 
ner quelques semaines chez moi. | 


* 
LE 


Voici à quel propos j’eus, pour la première fois, l’oc- 
casion d'interroger mon hôte sur le mazdéisme moderne 
Quelque temps auparavant, un prince influent était 
venu me voir. À la fin du siècle dernier, il avait assisté 
aux fêtes du couronnement, à Moscou. Ayant rappelé les 


événements sanglants du champ de Khodinka (1), Je 
prince avait dit : 


aie Er _ du couronnement du 
mai 6) à Moscou, on avait disposé, au ch 

Khodinka, sur des tréteaux et des tribunes, Te cadeaux date 
au peuple. La foule, pressée d’avoir ces cadeaux, s’est ruée 
rompant les cordons de police, vers les tribunes qui se sont 
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tsar Nicolas II 


« Si une telle catastrophe s’était produite en Perse, 
le pays entier — les Guèbres (2) exceptés, peut-être — 
s’en serait ému et aurait exigé l’abdication du Shah. » 

J'avais interrogé le prince sur les raisons pour les- 
quelles il avait ainsi parlé des Mazdéens, mais il s’abs- 
tint de répondre. Je décidai maintenant de poser cette 
question à mon hôte. 

« Ce qui vous a surpris dans les paroles du prince est 
malheureusement vrai. Quoique nous soyons considérés 
comme citoyens, on se défie de nous. En outre notre 
religion nous défend de nous mêler de ce que le destin 
a déjà marqué. Et n’est-il pas symbolique, le sang 
répandu pendant les solennités du couronnement ? 
Nous devons nous défier du sang et nous écarter de 
ceux sur qui pèse l'ombre d’un désastre futur. 

— Mais permettez, permettez. Le mazdéisme est la 
religion de la pureté et des actions justes, n’est-ce pas ? 
Pourquoi la catastrophe survenue au champ de Kho- 
dinka vous semble-t-elle une malédiction ? Votre 
condamnation n'est-elle pas trop sévère ? Je croyais 
que le mazdéisme, en ce qui concerne la morale, se 
rapprochait du christianisme, religion de pardon, de 
compassion et d'amour. Cette fatalité en voie de s’ac- 
complir doit-elle nous laisser indifférents envers ceux 
sur qui s’appesantit le malheur ? 

— Vous m'avez mal compris, répliqua le vieillard. 
Je parle de la force impure présente à cette solennité. 
N'est-ce pas l’ensemble des plus bas instincts et des 
passions les plus violentes de la foule pendant le cou- 
ronnement — qui n’aurait dû inspirer que le respect —, 
n'est-ce pas l’état d'esprit de votre peuple qui ont sus- 
cité la catastrophe ? Voilà pourquoi nous nous serlons 


effondrées, faisant quantité de victimes. Le nombre des morts 
et des blessés s’est accru du fait de la panique qui s’en est 
suivie. 

(2) C’est ainsi qu’on appelle les Mazdéens en Perse. Jusqu’à 
nos jours les Guèbres parlent entre eux le lekhy, dialecte qui 
a beaucaup d’analogie avec la langue de la Perse ancienne. 
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és d'y voir un ‘mauvais signe”. Les événements 
ee à bi avant leur réalisation 
rue à ion té intérieure 
effective. Pour notre religion, la pure 4 
importe bien plus que l'observation de que ques ‘ g - 
de morale. Nous affirmons que les hommes es 
créent leur destinée future par la pensée, : vo a. 
et le sentiment, et surtout par cette force s “rt 
que constituent les désirs inassouvis, refou és. FRE ; 
dire toujours la vérité, comme lenseignaient jadis ip 
pères, n’est pas uniquement un principe de morale, 
mais une nécessité vitale de premier ordre. » 

Mon hôte et moi restions parfois de longs moments 
regardant en silence le panorama qui L ns devant 
nous, à perte de vue. Quelquefois mon ie eé ait comme 
absent, pendant des heures entières. a re le 
transportait-elle, sur quels problèmes méditait-il, immo- 
bile sur sa chaise longue ?N était-il qu’un réveur, ou 
bien un homme d’action ? Je crois que lui-même ne 
pourrait le préciser. | | | 

Le soir, il m’accompagnait au jardin et souvent nous 
y discutions jusqu’à la nuit de sujets les plus variés. 
Je n'avais guère d'expérience alors ; aussi mon hôte 
me semblait, par moments, être comme un enfant, par 
ses impulsions naïves et pures et son attitude envers 
les hommes. Il paraissait incapable de comprendre que 
les hommes puissent mentir, voler et tuer sans remords, 
qu’ils recherchent le bien-être et des plaisirs d'ordre 
matériel sans penser que la mort règne dans la nature 
et que nul ne peut savoir combien de jours il lui reste 
à vivre. Plus d’une fois, j’essayai de l’amener à aban- 
donner des vues qui me semblaient aussi peu réalistes 
sur les entreprises humaines. Cependant, en dépit de 
ses opinions philosophiques, mon interlocuteur connais- 
sait parfaitement son entourage et pouvait, le cas 
échéant, en faire un portrait saisissant, parfois carica- 
tural. | 

Maïs il joignait à une grande expérience de la vie 
quelque chose qui le rendait semblable à un enfant. Il 
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croyait au bien, considérait le mal comme transitoire 
et rêvait d’un avenir meilleur pour son peuple et pour 
l'humanité entière. 

Comment, ayant vécu parmi les intrigues inextrica- 
bles, la duplicité orientale, la malveillance, les luttes, 
et observé au cours de son existence le triomphe inces- 
sant du mal, il n’en était pas devenu aigri ou sceptique ? 
Où puisait-il la force de ne voir que le bon côté de la 
nature humaine, en dédaignant le mauvais ? 

Selon lui, le bien primait dans l’univers, et rien ne 
le ternissait, comme au premier jour de la création. Il 
se manifestait avant tout dans la nature, même dans 
le déchaînement de ses forces destructrices. Chez 
l’homme, en dépit de l'expérience négative qu’il en 
avait durant sa vie, il remarquait toujours quelque 
chose qui ne se pliait pas au mal, une possibilité, un 
germe de perfection. Voilà pourquoi, quand il lui arri- 
vait de juger quelqu'un, il condamnait l’action en elle- 
même plutôt que le coupable. 

La veille du jour où la Perse entière se lamente sur 
les martyrs chiites Ali et Hussein, l'atmosphère semblait 
saturée d’un sentiment religieux intense, capable de 
se révéler, le lendemain matin, sous forme d’extase, 
de folie collective presque, qui saisirait les derviches et 
la foule. Mon hôte prononça, comme en se parlant à lui- 
même, quelques mots dont je ne compris pas le sens. 

S'étant rendu compte de ma surprise et comme pour 
s’excuser, il traduisit aussitôt ces mots, qui composent 
une strophe d’un hymne religieux très ancien 


« Un seul homme doit-il mourir pour sauver le monde ? 
Dieu a-t-il besoin de la mort du Juste pour l'injuste ? » 


Cette idée m'avait frappé, car elle niait ce que nous, 
chrétiens, nous considérons comme l'essence même de 
la Rédemption. 

« Le verset que je viens de vous traduire, dit mon 
hôte, est très antérieur à l’apparition du peuple auquel 
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vous devez le dogme du péché originel et l’idée du Sau- 
veur. Bien ‘avant les Hébreux, à l’époque où le monde 
était autre et où vivait le peuple des mages, non pas 
leurs descendants dégénérés, les mages de la Perse 
historique, mais les vrais serviteurs du Verbe, cette 
phrase faisait partie d’un hymne sacré, que l’on chan- 
tait justement la veïlle d’une solennité semblable à 
celle-ci (3). » 

« En ce temps-là, continuait-il, la vérité régnait sur 
la terre et les hommes étaient vraiment meilleurs que 
ceux d'aujourd'hui. Connaissez-vous l'histoire du 
Déluge et des deux grands continents engloutis ? Elle 
existe chez bien des peuples. Sans m’arrêter à ce cata- 


clysme, ni à ce qui l’a précédé, je ne vous parlerai que 
du commencement de tout. » 


« D'après la légende, avant que ne soient encore 
formés la terre et les autres mondes où, par la suite, la 
vie multiforme s’est manifestée, seul existait le « Pays 
de V'Azur d’au-delà les montagnes qui surplombent les 
nuages ». 

« De nos jours encore, ce Pays de l’Azur reste acces- 
sible, mais à quelques êtres d’élites qui ont assez de 
pureté pour l’atteindre. 

« Quelquefois, au cours d’un sommeil bienheureux, 
partage des seuls élus, le dormeur entrevoit ce pays, 
qu'illumine une singulière clarté bleuâtre. 

« Dans son rêve, l’âme qui se souvient du pays de 
ses origines, le reconnaît et, sans la pesanteur terrestre, 
elle y resterait à jamais. Parfois aussi, tant que dure 

ce songe divin, le rêveur participe à la vie du Pays de 
Azur, sa patrie perdue. Il en côtoie les habitants, entre 


(3) Le martyre d’Ali et d’Hussein est pour les Chiites ce qu'est 
la Passion pour les chrétiens. 
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en contact avec eux, et rapporte sur terre, quand ïil 
s’éveille, une réminiscence obscure. 

« Certains ne voient que le chemin qui mène au Pays 
de l’Azur. Il s’enfonce profondément sous terre, par un 
corridor ou par l’entrée d’une caverne. Au réveil, ils se 
ressouviennent d’une luminescence bleuâtre, étrange, 
venue d’on ne sait où, et dont la nature leur reste inex- 
plicable. Cependant, au cours d’un sommeil profond, qui 
ne laisse pas de souvenir, les hommes y séjournent plus 
souvent qu’ils ne le croient et probablement une partie 
de leur existence pendant le rêve se déroule là-bas, de 
sorte que nous habitons alternativement l’autre monde 
et celui-ci. 

« Je me demande à quoi comparer un paysage du 
Pays de l’Azur. Si vous avez éprouvé, ne fût-ce que 
partiellement, une impression analogue, vous me com- 
prendrez. Cependant, je vous surprendrais si je vous 
disais qu’en ce pays même a commencé la vie véritable 
de l’homme. 

« Le paradis des chrétiens et celui des musulmans, 
les tentatives des poètes pour exprimer le bonheur de 
ceux qui vont au paradis, sont suggérés par un souvenir 
atavique. En contrepartie, l’enfer, que l'imagination 
populaire dépeint avec d’aussi impressionnantes cou- 
leurs, n’est-ce pas le rappel d’une déchéance, l’allégorie 
des mondes inférieurs, du feu inextinguible des passions 
et des épreuves d’une existence amoindrie ? » 


KE 
+ 


« Matière solide ou matière subtile ? Ce ne sont que 
des mots qui cachent le caractère relatif de nos percep- 
tions (4). 


(4) Pour bien comprendre la conception des Mazdéens, il 
faut considérer globalement le sens de la tradition orientale. 
Selon cette tradition, la Substance intelligente, la Force et la 
matière sont des manifestations de l’Absolu (Brahmân — ne 
pas confondre avec Brama, manifestation). La matière se raréfie 
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« Dans l'univers matériel, il existe des mondes telle- 
ment denses qu’en comparaison la densité de la subs- 
tance terrestre paraît insignifiante (5). 

« Dans les mondes différents du nôtre, où des états 
de la matière et des combinaisons de ses éléments 
échappent à nos lois, correspondent, chez les êtres 
vivants, des organes des sens appropriés au milieu 
ambiant et soumis à la même routine de la perception, 
acquise par l’hérédité. Comme nous, ces êtres suresti- 
ment leur faculté de saisir le réel et ne comprennent 
leur univers qu’en le rapportant à eux-mêmes. 

« Réalité ou irréalité ? Les habitants de chacun de 
ces mondes considèrent que lui seul est réel, tout ce qui 
le dépasse leur paraissant fantastique, impossible, Cha- 
que fois qu’on regarde le ciel étoilé, on se demande : 
quelle chaîne infinie forment les étoiles et combien ee 


jusqu’à se transformer en énergie, ou Force. La matière n’e+: 
pas en soi. C’est une forme de l'énergie qui, à son our pee 
sa transformation de la Substance intelligente, et’ ns 
dernière une manifestation de l’Absolu, de l’Unique "Réalité ni 

Le poope de la différenciation de la matière, l’éther ( 
sanscrit Akäs@) est partout et pénètre tout. Chaque forme ob | 
rielle se développe à partir de ce principe ; d’abord six états 
Dern we tes bee ppt ensuite les gaz et les Veneurs 

ans l’ordre de leur densité ; puis l'air et les liqui 

1e Gites ' SCP URNE 

/éther est la substance qui, suivant son degré d TT 

constitue les mondes visibles ou invisibles. or ae it 
raréfiés de l’éher sont inaccessibles aux organes des Rene du 
commun des hommes, Les âmes des défunts et les esprits 
pORERenE des Corps, bien qu’on ne puisse les atteindre par 
es sens. Les êtres qui participent à un mode d'existence 
supérieur à celui de l’homme ont des corps tissés des plus 
TE ne mg de l’éther. + 

; Absolu, c’est-à-dire Dieu, est formé des états 
dilués de l'Univers manifesté. C’est dans ce sens que Le 
tion orientale use de l'expression « le corps de Dieu » en le 
rapportant à la matière. Les mondes manifestés, le corps de 
Dieu, Vaffirmation que Dieu est partout supposent l'existence 
de Dieu en Soi ; de cette manière, il est faux que la tradition 
orientale enseigne le panthéisme. 
.… (5) Les étoiles naines, dont la substance est d’une densité 
inimaginable ; par exemple, l'étoile A.C. 70° 8247; un dé à 
coudre (1,3 cm) de sa substance pèse 36 tonnes. — N.D T. 
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existe-t-il au-delà de la limite du visible ? Les étoiles, les 
planètes et le soleil ne constituent qu’une fraction infime 
des univers possibles. Les mots de notre langue sont 
incapables de décrire, même approximativement, la 
structure des mondes qui participent aux divers plans 
d'existence : énergie, âme, pensée. 

« Avant de déchoir sur le plan de la matière concrè- 
te (6), les hommes, ou plutôt les êtres intelligents qui 
sur la terre ont nom d’hommes, possédaient une patrie. 

« Les Anciens nommaient mondes matériels ou mon- 
des de la création les univers visibles, extrêmement 
denses, puisque c’est là que la déchéance d’une entité 
spirituelle atteint son maximum (7). 

« Jadis l’homme était supérieur aux anges et comme 
eux il devait porter au monde les ordres de Dieu et les 
accomplir. Il vivait, en vérité, au centre de toute vie, 
dans la splendeur indicible du paradis où il jouissait 
d’une félicité éternelle. 

« Les plus puissants des anges le jalousaient. Cepen- 
dant Thomme se repliait de plus en plus sur lui-même, 
en oubliant la Volonté de Dieu. 

« Ahura-Mazda le savait car, avant d’avoir créé les 
univers, leur avenir lui était apparu. Il avait prévu que 
les principes suivant lesquels se propage la lumière 
incorporelle seraient pervertis et qu’un exil temporaire 
mènerait à une perfection absolue la conscience de 
ceux qui, au paradis, reflétaient la gloire de Dieu. Le 
passage par les mondes de la manifestation, par les 
épreuves et les chagrins de la vie quotidienne, et cette 
victoire que l’homme doit remporter sur les circons- 
tances et sur lui-même à la fin de son cheminement ter- 
restre, constituent le secret ineffable, essentiel, de l’uni- 
vers. Ayant parachevé sa tâche, il fusionnera avec Dieu 


(6) Le terme « matière concrète » est une condition de 
notre langue (v. p. 42). x # dé 

.(7) L'expression « mondes de la création » désigne le miliew 
où l'entité spirituelle doit se créer des moyens pour s'élever. 


Ce plan (monde physique) est le point de départ de sa libération. 
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qui, du fait de sa présence dans l’homme, est simulta- 
nément présent dans le monde. 

Dieu est éternel, intemporel. Il ne connaît ni passé, 
ni avenir. Pour lui tout est présent, peut-on m’objecter. 
Quelle que soit immense durée qui s’écoule entre la 
création du monde et le jour de la Résurrection, ce n’est, 
comparé à l'éternité, qu’une goutte d’eau qui tombe 
dans l’océan. 

« Dans quel but les “jours de Dieu” et les “nuits de 
Dieu” se succèdent-ils dans la création (8), quels rôles 
y jouent l’homme, sa Chute, ses problèmes, son indivi- 
dualité ? interrogent les incrédules. 

« Dès la plus haute Antiquité ces questions préoccu- 
paient lesprit humain. Chaque peuple, à sa manière, 
donnait une forme poétique à sa conception du monde. 
Chaque religion apportait sa solution à ces graves pro- 
blèmes, tandis que le siècle actuel en est venu à nier la 
sagesse antique de l’Orient et de l’Occident, à la déclarer 
fabuleuse ! Les savants s’efforcent d’élucider le secret 
de la vie en étudiant la structure de la matière, Pévo- 
lution du règne animal et du règne végétal. Mais ils ont 
oublié l'esprit qui forme les corps et ils s’imaginent que 
la vie est complètement tarie avec la destruction du 
cerveau tout-puissant, omniscient. 

« Qu'importe ce qu’ils pensent ? L'homme peut-il 
véritablement mourir ? Question que les hommes de 
l'Occident ne savent pas formuler ainsi. » 


(8) Suivant la tradition antique « l 
constitue « un jour de Dieu ». Ayant ém 
l’Absolu, c’est-à-dire Dieu, clôt le cycle 
mence un nouveau processus 
tout le manifesté ; 
« nuit de Dieu ». 

La succession des « nuits de Dieu » et des « jours de Dieu » 
forme un rythme alterné qui ne cesse jamais. 
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univers manifesté » 
ané fout ce qui existe 
de la création et com- 
à : il absorbe à nouveau en Soi 
puis arrive une période de repos total, la 


CHAPITRE IV 


IDENTITÉ DE LA MATIÈRE. LE FRAvASHI, HOMME CÉLESTE. 
L'HOMME QUI VOULUT VoIR AHRIMAN (PARABOLE). LE 
MAL, SON CARACTÈRE RELATIF. 


Quelques jours passèrent, au cours desquels nous ne 
parlâmes d’aucun sujet abstrait. Le vieillard semblait 
quelque peu regretter d’avoir confié ses croyances reli- 
gieuses à un étranger. 

Notre conversation interrompue fut reprise un peu 
plus tard à la suite d’une visite. Un de mes collègues 
vint chez moi et parla longuement mais d’une facon 
assez peu pensée, de Dieu, de la destinée injuste envers 
les hommes, et qui ne récompense que les indignes, etc. 
Je rapportai, en partie, cet entretien à mon hôte que 
l'opinion d’autrui sur les choses de l’âme intéressait. 

« De nouveau, de nouveau, répétait-il, cette même 
question, posée éternellement, sous toutes latitudes, par 
tous les peuples, par toutes les races ! Un jour cette 
plainte contre le destin cessera, mais pas avant que les 
êtres humains ne se soient rendu compte de leur mis- 
sion. Aucun d’eux ne comprend la signification de la vie, 
aucun ne sait pourquoi elle a surgi.. 

« Sommes-nous uniquement un aboutissement de l’évo- 
lution de la matière organique, ou existe-t-il une âme, 
un Dieu, une raison supérieure pour que nous soyons 
sur terre ? 

+< Les mythes de la création du monde se rencontrent 
sur un point : c’est que la “matière solide”, la “terre”, 
a été créée en dernier lieu. C’est en partie vrai, bien 
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qu’en fait la matière solide n’existe pas. Elle paraît telle 
à notre conscience, mais quand on cherche à concevoir 
la matière en soi, on aboutit, en définitive, à notre propre 
représentation de celle-ci. 

« Regardez, dit-il, ce paysage qui s’étend devant nous, 
ce n’est qu’une illusion créée par la faculté héréditaire 
que nous avons de le concevoir d’une certaine manière. 
En lui-même le monde est translucide, et si vous pou- 
viez entrevoir son aspect véritable, vous ne le reconnaïi- 
triez pas. 

« Ainsi, au “commencement” du monde, comme à la 
“fin”, la matière est identique. Le fait que nous distin- 
guons les différentes phases de la création et que nous 
disons, par exemple, qu’au début a été créé le ciel, signi- 
fie qu'au commencement la conscience des êtres pen- 
sants s’est habituée à concevoir le monde sous un cer- 
tain aspect, puis sous un autre, et qu’ainsi la premier ë 
perception, pour une raison toute subjective (ïl appuya 
sur le mot “subjective”) fut voilée par une nouvelle 
comme s’il y avait eu passage d’un premier état à ren 
second. 

« Ici-bas, nos organes internes, qui nous permettent 
d'interpréter la donnée que les organes des sens nous 
apportent sur le monde extérieur, se développent avec 
le temps. Ainsi, dans l’Antiquité, les hommes n’avaient 
pas une perception aussi nette des objets que nous per- 
cevons, et ils distinguaient mal certaines couleurs et 
certaines nuances. 

« Comme les organes de notre corps, ceux de l’âme 
se développent ; nous expliquerons plus tard ce que 
nous entendons par âme et par organes de l'âme (1). 


(1) La religion zoroastrienne attribue à la nature humaine 
un caractère triple : matériel, vital et spirituel, corps, vie et 
âme. Les éléments spirituels ayant été créés avant les autres 
sont immortels. Ils s'associent aux éléments physiques hors 
de la naissance et ils s’en séparent quand survient la mort. 

« De ces éléments spirituels, les principaux sont l’âme (urvan) 
et l'esprit (ravashi), avec leurs multiples facultés, telles que 
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« Notre organisme physique et notre corps affectif 
ne sont que des instruments, mais quelle force les 
anime ? Cette force, c’est le Fravashi, l'Homme céles- 
te (2), qui manifeste notre conscience, l'Homme véri- 
table qui est notre moi réel. 

« Le Fravashi, esprit non incarné, est immortel, 
intemporel. Il n’a jamais passé par une naissance ni par 
une mort. Il échappe aux lois asservissant chacune des 
formes qui lui sert de point d'appui dans la matière. 
Dans le secret de son être, l’homme possède un esprit 
immortel, le Fravashi rayonnant, indestructible. Son 
aspect est beau, sublime, il couvre le ciel et la terre de 
ses ailes déployées et les anges s’inclinent devant lui 
quand il reprend de nouveau son apparence véritable. 

« L'Homme céleste peut, à volonté, se concevoir 
comme existant en chaque point de l’espace. Il pénètre 
et embrasse tout ; sa conscience produit sans cesse des 
formes nouvelles. C’est pourquoi, selon la légende, 
“homme était au centre du paradis et donnait un nom 
à chaque être et à chaque chose”. Le Fravashi, l'Esprit, 
tout comme l'esprit de son Créateur, jouit donc d’une 
liberté sans limites dans un monde en formation inces- 
sante ; il est libre tant qu’il vit en Dieu. 

« De même que par la pensée nous embrassons en 
un court instant une longue période et passons rapide- 
ment d’une idée à une autre, l'Homme spirituel jouit 


manas, l'intelligence, et bodha la conscience. Le corps vivant 
(tanu) est à l’âme (urvan) et à l'esprit (fravashi) ce qu est un 
outil où un instrument pour l'ouvrier qui s’en sert, ce qu'est 
un cheval pour son cavalier. > R.P. Mazani, ouv. cité. 

(2) « Ce « Fravashi » est l’une des originalités du Zoroas- 
trisme. C’est une sorte de double céleste de l’homme ; ange, 
gardien et âme essentielle à la fois ; il est l’homme véritable, 
dont l’être humain n’est qu'une manifestation ; il vit dans la 
présence d’Ahura-Mazda ; à la mort l’homme se résorbe dans 
son Fravashi. » | 
Denis Saurat, Histoire des Religions. 
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d’une vie cosmique, faite de plénitude et de possibilités 
infinies, alors que la vie actuelle est creuse et contrai- 
gnante. 

« Les mots peuvent difficilement expliquer la déchéan- 
ce de l’homme. C’est un lourd secret du cœur, et seuls 
ceux dont l’âme est capable d’intuition contemplative (3) 
peuvent le saisir. 

« Le Créateur, en sa bonté, nous a laissé le libre choix, 
dites-vous ? Mais si la volonté était libre, à quoi ser- 
virait à l’être supérieur, à l’être pensant par excellence, 
un nouveau savoir ? » 


1x 
k*x 


« Le bien et le mal n’existaient pas dans le monde 
en sa juvénilité ; ils ne sont apparus que plus tard. Le 
bien et le mal, ou ce qui nous paraît tel, ne résultent que 
d’une limitation de notre conscience. Voici, à ce sujet 
une très vieille parabole : ; 

« Il y a bien, bien des années, un homme vertueux 
voulut voir Ahriman, face à face. Il quitta sa résidence 
et se mit en route, ne prêtant attention, partout où il 
passait, qu'à ce qu’il remarquait de mauvais chez les 
hommes et dans la nature. Chaque fois qu’il était témoin 
d’un crime ou d’une mauvaise action, il en recherchait 
les motifs et découvrait toujours, chez le coupable, mau- 
vaise éducation, indigence, désespoir, solitude, déraison, 
maladie, mais jamais le Diable. Quand ce sage assistait 
au déchaînement des forces destructrices de la nature, 
il n’y voyait pas non plus le mal, maïs un simple jeu 
de lois peu favorables à l’homme. Une fois, alors qu’il 
méditait, il s'endormit et vit en rêve l’Ange des Ténèbres. 

« — Tu me cherches partout, dit l’Ange, mais non 


là où je suis. Je vis dans tes yeux et dans ton cœur, et 
nulle part ailleurs, souviens-toi ! 


(3) L'état de « contemplation spirituelle », selon la termi- 
nologie de nos saints. 
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« Ainsi, le principe mauvais vint au monde dès l’ins- 
tant où mon cœur fut capable de ressentir, comme étant 
mauvais, quelque chose d’indifférent en soi. Quand le 
cœur, pour la première fois, se rend compte du mal, 
celui-ci s'implante dans le cœur où deux principes 
entrent en lutte. 


x 
LE 


« Comment le mal est-il entré dans le cœur de 
l'Homme céleste ? Toutes les possibilités étaient en lui, 
entre autres celle d’opposer son individualité au TOUT. 
Or Dieu constitue le UN parfait, unique, car c’est Lui 
le TOUT. Chaque unité individuelle ne peut conserver 
son intégrité qu’en Lui seul. Fidèle réplique de Unité 
suprême, l'Homme céleste avait le pouvoir de concentrer 
son attention sur lui-même, et se crut ainsi placé au 
centre de l’univers. Ce fut là l’origine de la tentation qui 
doit être expiée par des actes afin que se réalise de nou- 
veau le miracle de l’unité. 

« Contrairement à ce que l’on croit, le diable ne tente 
personne. Ahriman n’est qu’une apparence ; il ne règne 
que dans le cœur. Mais dès que le cœur humain s’ouvre 
au mal, ce dernier transparaît au-dehors et Ahriman 
devient l’adversaire d’Ahura-Mazda. 

« Pénétrez-vous du sens de mes paroles, je vous parle 
du problème du bien et du mal! 

« Dieu est le bien réel, tandis que le mal n’est que 
mensonge et l’ombre d’une ombre. 

« L'Ange des Ténèbres est plein d’arrogance et 
d’égoïsme. Il gouverne non seulement l’homme, maïs 
aussi d’autres êtres spirituels ; son nom est multitude, 
légions. Il est déraison ; il brise l’unité divine et lui 
en substitue une fausse. É - 

« L'homme doit réaliser la juste mesure en soi. Pris 
entre l'affirmation et la négation, le bien et le mal, la 
thèse et l’antithèse, il doit rechercher l’équilibre et com- 
battre les Ténèbres jusqu’à ce qu’il comprenne que ce 
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n’est qu'en Dieu qu’il trouvera la plénitude de la vie. 

« La légende du Pays de l’Azur, que je vous ai contée 
précédemment, montre la déchéance progressive de 
l’homme dans la matière, quand il cède à l’égoisme (4). 
Plus on s’écarte de Dieu, plus le sommeil de l’esprit est 
profond et la conscience obscure. 

« L'obscurcissement de la conscience a commencé 
quand le Fravashi, l'Homme céleste, se Jaissant dominer 
par l’égoïsme, a voulu affirmer son moi, l’opposer à la 
création ; c’est ce qui a ouvert, et ouvre encore les portes 
à la mort. Jadis, du fait de sa réceptivité, il laissait passer 
la Lumière divine, A présent une fausse idée de son 
importance l’opacifie, le livre aux passions, aux désirs. 
Sa conscience s’est désagrégée. Le moi et le non-moi, le 
tu et le je sont les débris de son unité. 

« De même qu’une harmonie peut être réduite à rien 
si, pendant son exécution, on s’attache à des sons isolés 
au lieu de saisir ensemble, de même le sentiment global 
de la vie en Dieu s’éparpille en mille fragments, comme 
un collier brisé. Les Anciens symbolisaient cette tragédie 
cosmique par le mythe du martyre d’un dieu. Dieu, ou 
plutôt son reflet, l'Homme céleste, a été démembré par 
la force répulsive de l’égoïisme — telle est l’explication 
de la Chute dans la langue des Mystères ! 

« Autrefois, les Mystères cherchaient à voiler la vérité 
sous des allégories, tandis que, de nos jours, il convient 
de l’exprimer le plus clairement possible. 


(4) « ch Peut aussi être appelé force de volonté ou effort 
ei su ’égoïsme est la cause de la naissance et de la 
mort. 

« Ici, il faut entendre « égoïsme » non seulement au sens 
que nous donnons habituellement à ce terme, mais aussi au 
sens philosophique de sentiment de l’Ego, conscience d’une 
individualité distincte de celle de Dieu, de celles des autres 
hommes et de celle de la nature, sens de l’individualisation. 

« Ce sentiment de séparation est, dans la philosophie hindoue, 


considéré comme la cause des naissances et par conséquent des 
morts successives, » 


Ananda Moyi, Aux sources de la joie. 
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« La tradition secrète des Mystères, en sa partie essen- 
tielle, invite à étudier divers états de l’âme et de l’esprit, 
et aussi divers degrés du sommeil, car celui-ci recèle 
quelques bribes de la conscience de l'Homme céleste, 
qui n’est qu’obscurcie, déchue. 

« L'Homme céleste vit simultanément sur terre et 
dans d’autres régions du cosmos — celles de l’âme, de 
l'affectivité et de l’esprit. Mais, après la chute, il ne 
reconquiert, dans chacun de ces domaines, qu’une par- 
celle de sa conscience globale d’avant. De même que 
sur terre nous éprouvons quelquefois un sentiment d’élé- 
vation spirituelle, nous nous sentons tout-puissants, 
immortels, aptes à tout comprendre, mais sans pouvoir 
supporter longtemps de tels états d’âme ni trop croire à 
leur réalité, de même, dans d’autres domaines, l’homme 
est incapable de franchir les limites de ceux-ci. 

« Seuls les saints qui ont accompli le cycle des épreu- 
ves spirituelles, sachant rajuster les parcelles éparses de 
leur individualité détruite et se concevoir comme exis- 
tant en Dieu, possèdent la sagesse suprême, c’est-à-dire 
une conscience cosmique. 

« L'étude des états du sommeil et d’une technique 
permettant de conserver la lucidité dans les rêves est à 
la base de la science de l’esprit. Le sommeil est comme 
une échelle permettant d'accéder aux mondes supe- 
rieurs. Mais nous réservons cette question pour plus 
tard. 

« Si l’on fait tourner rapidement un charbon ardent 
au bout d’une ficelle, on le verra décrire dans l'air un 
cercle de feu. N'est-ce pas ainsi que, dans les mondes 
soumis à la relativité, l'apparence de chaque chose 
diflère de son aspect réel, parce que nous 1gnorons 
la force qui agit sur elle. L'homme qui connaît les 
lois du monde spirituel apprécie à sa manière les 
phénomènes, qu’ils soient subjectifs ou objectifs. Cer- 
tains faits, insignifiants aux yeux du commun des hom- 
mes, acquièrent pour lui une importance considérable, 
d’autres, en apparence dénués de sens, prennent une 
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signification essentielle. Vous savez, d’après les vies des 
saints, comment ceux-ci stupéfiaient leur entourage par 
leur singulière façon d’agir, par leurs étonnants points 
de vue sur les événements. La vie divine n’est pas à la 
mesure de la vie terrestre dont la logique est trop 


stricte ; elle est soumise à d’autres lois, non moins exac- 
tes cependant que les nôtres. » 


CHAPITRE V 


UNE DEMEURE MAZDÉENNE. UNE PROCESSION. 
LE « RITE DE L'ADORATION DU SOLEIL LEVANT ». 


Pendant quelques jours, toute mon attention fut acca- 
parée par des occupations étrangères à nos entretiens. 
Les événements que nous attendions prirent une tour- 
nure menaçante, et il me fallut toute mon énergie pour 
les orienter dans un sens qui nous soit favorable. Je 
ne savais où cacher mon hôte qui n’était plus en sécurité 
chez moi. Enfin, je trouvai une solution, mais elle com- 
portait des risques. Il devait quitter son refuge de nuit 
et, habillé à l’européenne, gagner une maison de cam- 
pagne à quelques kilomètres de la ville, où ses partisans 
devaient l’attendre et assurer son salut. Je regrettais 
infiniment de me séparer d’un aussi sage interlocuteur, 
mais le danger était imminent et il fallait se hâter. 

Une année passa, au cours de laquelle je fus absorbé 
par les affaires relatives à ma charge ; mais je fournis 
un travail si intense qu’à la fin de l’année je devins 
sérieusement malade. Je dus prendre un congé de quel- 
ques mois pour aller me soigner en Russie et je ne 
revins en Perse qu’à l'automne de l’année suivante. 

À mon retour, bien des choses avaient changé dans 
l’ambiance générale. L'entreprise dont je m'étais occupé 
menée à bonne fin, le pays enfin apaisé, tout cela faisait 
que plus rien ne menaçait mon ancien compagnon qui 
était libre de circuler partout ; je pouvais donc le fré- 
quenter sans m’en cacher. Je désirais ardemment le 
revoir et, dès le début de l’été, je profitai de la première 
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occasion pour rendre visite au vieillard dans sa rési- 
dence, près de la ville de X. 

Il habitait tout au fond d’un grand parc clôturé par 
un mur élevé qui empêchait les passants de voir Vin- 
térieur, avec une grille étroite par laquelle on entrait 
après maintes discussions avec un portier. 

La maison avait l’aspect singulier d’un hémicycle 
formé par le centre et les deux ailes incurvées, tout cela 
en pierre blanche, sans ornementation ; seul, dans la 
partie centrale de l'édifice, le dessus des portes était 
décoré d’arabesques. 

Le jardin était composé de quantité de grands arbres 
séculaires, d’une roseraie et d’arbres fruitiers, de plates- 
bandes où poussaient des plantes dont j'ignorais le nom, 
de sentiers, d’une clairière. Tout cela bien aménagé, 
proprement entretenu. Je me plus à contempler le bas- 
sin, entouré d’une bordure de marbre, situé non loin 
de la partie centrale de l'édifice (1). | 

Au centre de la pièce d’eau s’élevait un socle en pierre 
où l’on distinguait une sorte d’autel primitif, amoncelle- 
ment de pierres brutes que ne joignait aucun ciment. 
Un pré couvert d’une herbe drue et courte formant 
pelouse s’étendait à l’entour du bassin. De là, on n’aper- 
cevait rien d’autre que le ciel et un mur de verdure for- 
mé par les arbres qui commençaient plus loin. 

La partie du bâtiment où se trouvaient les chambres 
comprenait une bibliothèque spacieuse avec, au milieu, 
une grande table allongée portant des objets inconnus. 
J'aurais donné beaucoup pour prendre connaissance, 


(1) I faut aller en Perse pour connaître l'importance de 
l’eau et la beauté des jardins. Le jardin oriental (jardin et 
paradis sont un même mot en persan) se fait « en vivifiant un 
carré de désert », selon les rÉRin d’un art où les arbres et les 
fleurs en quinconces alternent avec des miroirs d’eau. Le goût 
persan excelle dans ces créations féeriques que cache toujours 
un mur très haut. Jardins et terrasses, parterres fleuris, tantôt 
multicolores, tantôt d’une seule tonalité ; cascades sonores, 
étroits canaux où l’eau court sur un lit de faïences assorties 


aux tons des massifs qu’elle arrose ; pavillons et kiosques, per- 
dus dans l’épaisse verdure des futaies. 
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ne fût-ce que superficiellement, des manuscrits de cette 
bibliothèque, dont bon nombre étaient d’une calligra- 
phie ancienne et ornés de fines miniatures. Dieu sait 
pendant combien de siècles les manuscrits et les livres 
s’y étaient accumulés ? 

Des inscriptions en lettres arabes, sur de la soie, déco- 
raient les murs de place en place. Cependant, parmi ces 
nombreuses inscriptions, je n’aurais pas trouvé un seul 
texte démontrant que le maître de maison n’était pas 
musulman. Chaque fois que je désirais l’interroger à ce 
sujet, il détournait la conversation en me montrant un 
livre rare, une miniature artistement exécutée ou une 
merveille de l’art calligraphique (2). 

Après le souper, on me conduisit à mes appartements 
où, épuisé par le voyage, je m’endormis vite. 

Quand je m’éveillai au petit jour, ma chambre se trou- 
vait encore dans une semi-obscurité, la fraîcheur mati- 
nale entrait par la fenêtre et dans le ciel serein l’aube 
commençait à peine à poindre. 

Je me levai et m’approchai de la fenêtre pour observer 
le ciel. Elle donnait sur la partie interne de l'édifice. Je 
distinguais nettement le sentier en mosaïque conduisant 
au bassin, le pré et les arbres du parc. | 

Les premiers rayons du soleil levant transperçaient 
déjà l’espace. 

Soudain j’entendis le chant harmonieux d’un chœur. 
Une procession s’avançait vers le bassin, par le sentier 
de marbre, Hommes et femmes, chaque groupe séparé- 
ment, chantaient des cantiques et, avec des gestes et des 
poses rythmiques, descendaient vers le bassin en exé- 
cutant, semblait-il, une danse sacrée. Leurs voix, leurs 
mouvements, s’harmonisaient avec le paysage et la 
nature prête à s’éveiller, dans l'accroissement de la 
lumière solaire. 


(2) La calligraphie est un art très apprécié en Perse, et bien 
des manuscrits sont des véritables chefs-d'œuvre. 


OT 
ce 


Sans interrompre leur chant, ils approchèrent du bas- 
sin, y pénétrèrent et, l'ayant traversé avec de l’eau jus- 
qu'aux épaules (sans doute lescalier continuait-il sous 
l'eau) atteignirent l'autel où ils se séparèrent en deux 
théories, d’une part celle des femmes, de l’autre celle 
des hommes. 

Je compris aussitôt que j’assistais à une cérémonie 
en l’honneur du soleil levant. PAL 

Cette vision, pareille à une résurrection de PAntiquité, 
n'avait duré que quelques minutes. Le chant résonnait 
encore, les derniers participants sortaient de l’eau, 


quand on frappa à ma porte et le maître de maison 
entra. 


k 
LE 


Plus tard, alors que nous nous promenions ensemble 
dans le jardin, parmi les massifs de fleurs où voltigeaient 
papillons, abeïlles et bourdons, je lui révélai qu’involon- 
tairement j'avais surpris la cérémonie matinale. 

« Peut-être ai-je commis une indiscrétion, peut-être ne 
devais-je pas regarder, dis-je ? 

on Il n’y a rien de plus pur que le corps humain et 
rien de plus accompli que ses formes, répondit-il. 

« Le soleil nous regarde tous, aucune impureté ne 
saurait souiller sa splendeur ; de plus, un corps ferme, 
harmonieux et svelte lui est agréable. Avez-vous remar- 
qué comme les mouvements étaient parfaitement exé- 
cutés ? Pour atteindre un rythme aussi impeccable il 
faut s’y préparer pendant des années par une gymnas- 
tique appropriée. » 

J’aspirais à connaître la signification de cette prière 
matinale. 

« Le soleil, continua mon hôte, est la plus belle mani- 
festation du rayonnement et de la lumière. Quels flots 
d'harmonie, quels rayons bienfaisants il nous dispense 
quand il se lève ! Si seulement les hommes pouvaient 
se faire une idée du puissant courant de force vitale 
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qu’il déverse à l’aurore, ils chercheraïent tous, à notre 
exemple, à se pénétrer de ses rayons, à les absorber par 
tous les pores, à les accumuler à l’aide d'exercices cor- 
porels, de respirations rythmiques, de modulations de 
la voix. 

« L’eau — élément où la force vitale terrestre s’unit 
à l’intensité des rayons lumineux — concentre les deux 
énergies. L’action la plus directe au moment de ce pas- 
sage par l’eau a lieu quand l’énergie du rayonnement 
accru du soleil atteint son maximum. Cette énergie, 
fusionnée avec celle de la terre et de l’eau, n’agit pas 
uniquement sur la santé de l’homme. Tout son être 
(sentiments, volonté, raison, facultés spirituelles) se régé- 
nère et gagne en puissance. Voilà pourquoi le “rite de 
l’adoration du soleil levant” a tant d'importance pour 
nous ; mais les ignorants nous appellent “adorateurs du 
feu” ou “adorateurs du soleil”. 

« Quand on proclame : “Dieu est force et lumière”, 
il s’agit, naturellement, d’un symbole. C’est la raison 
pour laquelle les religions de la lumière — et les cultes 
solaires — ont une base bien plus stable que celles qui 
divinisent les astres. 

« La force vitale pénètre le feu, la terre, l’air et l’eau. 
La pureté physique et la pureté morale sont indispen- 
sables pour pouvoir envisager le monde sous un plus 
juste aspect. Depuis l'apparition sur terre des êtres rai- 
sonnables, que d'efforts les sages ont accompli afin de 
fusionner l’homme avec la source de toute vie. 

« Nous rêvons d’une seule race humaine. Il faudra se 
pénétrer de l’idée d’une race où la connaissance des 
lois du monde matériel sera unie à celle des lois régis- 
sant l'esprit. Mais par “spirituel” nous entendons autre 
chose que vous, car, pour vous, l’ “esprit est une abstrac- 
lion, une irréalité, une sorte de négation de la vie. » 
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CHAPITRE VI 


PROPOS SUR LES MALADIES MENTALES. 
LA FOLIE, LE GÉNIE ET L'AMOUR. 


On sait que, pour les Orientaux, la folie est une mala- 
die sacrée. 

L'homme possédé par le deva (démon) jouit de l’im- 
munité et d’une considération respectueuse. Ce n’est 
qu’en cas d'urgence qu’on prend des mesures pour empê- 
cher le malade de se blesser ou de blesser les autres. 

Tout ce que dit le possédé revêt pour les Orientaux 
une signification profonde : le deva parle par la bouche 
du malade, il s’irrite parfois et brise des objets, pen- 
sent-ils. Les mots et les actes du possédé sont donc 
considérés comme une manifestation directe du deva. 

C’est ainsi qu’une jeune femme possédée jouissant 
normalement d’une liberté totale, errait tout le jour dans 
le parc ; elle bondissait et courait sans but, ou pivotait 
sur elle-même ; mais le plus souvent elle restail assise 
par terre, fixant l’espace de ses yeux immobiles et mur- 
murant des mots qu’elle seule comprenait. 

« Avez-vous remarqué cette femme ? me demanda 
mon hôte. Selon votre conception, la maladie l’a privée 
de raison, la ravalant au rang d’un animal. En consé- 
quence, vous vous contentez d’enfermer les fous afin 
de les guérir, sans connaître la cause de la maladie, sans 
prévoir les effets de cette cure. 

« Cependant, si les facultés mentales sont affectées, 
ou, selon notre croyance, remplacées par quelque chose 
de supérieur, ni la vie spirituelle, ni l'aptitude à perce- 
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voir et à classer les impressions ne font défaut chez la 
malade ; mais elle perçoit et apprécie les impressions 
suivant un autre angle de vue que les gens normaux ; 
elle témoigne, dans les mêmes circonstances, d’une 
logique très différente de la leur. » 

Le vieillard s’approcha de la malade et se mit à lui 
parler. Celle-ci, qui habituellement montrait de l’indif- 
férence envers son entourage, lui répondit avec calme 
et, à ma surprise, se comporta pendant la durée de la 
conversation comme un être absolument normal. Les 
façons d’agir de mon hôte à son égard la tranquilli- 
saïient sans doute. 

« Les Européens ont sur les maladies mentales des 
idées incomplètes, erronées, dit-il, quand nous restâmes 
seuls. C’est dans le corps que vous en recherchez la 
cause et si vous ne décelez aucune lésion organique, 
vous parlez de “maladie mentale”, comme si ce terme 
expliquait tout. Evidemment, dans bien des cas, le cer- 
veau, où un organe essentiel, est affecté. Il existe des 
idiots de naissance, des psychoses d’origine organique 
de toutes sortes. Mais ce que votre science considère 
comme une maladie mentale proprement dite, quand 
le cerveau et les autres organes sont intacts, est-ce vral- 
ment une maladie, ou alors un quiproquo suscité par 
l'étrange conduite du “malade” durant sa crise (1) ? 

« Rappelons-nous leffet des narcotiques, l'ivresse 
alcoolique, la “folie créatrice”, l’extase religieuse ou 
sensuelle ; n’y constate-t-on pas deux phénomènes 
concomitants 


(1) « Une des grandes catégories de psychoses se constitue 
de maladies mentales qui ne semblent s'accompagner d'aucune 
lésion anatomique décelable du système nerveux central; ce 
sont les maladies de l’affectif ou, si l’on veut, de l'âme. k 

« Elles s'opposent aux autres psychoses d’origine toxico- 
infectueuses, accompagnées de lésions anatomiques du cerveau 
et sont maladies de l’intellect proprement dit. » 

Maurice Fleury, de l’Académie de Médecine, Les Fous, les 
Pauvres fous, et la sagesse qu’ils enseignent. 
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« D’abord, tant que durent ces états, la perception 
des objets s’altère quelque peu ; puis, trait caractéris- 
tique, une logique particulière s’y manifeste. 

« Presque toujours, vaguement, mais avec certitude, 
homme commence à percevoir quelque chose qui lui 
est inaccessible dans l’élut normal et s’efforce de l’ex- 
térioriser, de découvrir dans sa conscience des formes 
d'expression adéquates. Supposons que pendant sa 
“crise” le malade recoive cette aptitude à saisir l’inex- 
primable, mais très amplifiée. Admettons même qu'il 
soit, non pas malade, mais très fortement impressionné, 
donc tellement absorbé par ses impressions qu’il ne peut 
pas ou ne veut pas céder aux règles de conduite accou- 
tumées. Admettons aussi que ce qu’il perçoit exige de lui 
une autre attitude, que les hommes sains jugent inepte 
et bizarre. Si vos médecins savaient comment se com- 
porter avec leurs patients, à ces moments-là, la maladie 
ne prendrait peut-être pas ce caractère chronique. Géné- 
ralement, les médecins effraient le malade par leurs 
questions, et leur manière d’agir lui suggèrent la mala- 
die, alors que dans ces états où la sensibilité est extrê- 
mement vive, la moindre émotion revêt l’aspect d’un 
déséquilibre mental, 

« Adopter le point de vue du fou, le comprendre et lui 
parler comme si le monde entier percevait les choses 
de la même manière que lui, voilà la règle de conduite 
exemplaire pour un praticien averti — et j’ai lu que 
certains de vos médecins appliquent d’instinct cette 
méthode. Quant à tirer définitivement le malade de son 
égarement, seul le peut celui qui est susceptible de se 
mettre à la place du “dément”, puis de sortir de cet état. 
Ce n’est qu’en les expérimentant sur nous-mêmes que 
nous apprendrons à apprécier le contenu de ces états, 
leur origine et leur aboutissement. Cette science, nous 
l'avons héritée de nos prédécesseurs, qui ont étudié 
lhomme dès l’époque la plus reculée. Dans l’avenir, 
je pense, vos docteurs connaîtront tout aussi bien que 
nous le mécanisme des maladies mentales. 
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« Les maladies mentales (j'entends par-là les états 
qui n’ont pas pour cause une lésion organique décelable) 
résultent d’une fusion imparfaite de deux consciences, 
la conscience éveillée et celle de l'âme. Notre tradition 
enseigne que l’homme, en partie dans le sommeil, en 
totalité après la désagrégation de son enveloppe char- 
nelle, a un corps tissé des états les plus raréfiés de la 
matière. Tant qu’il est incarné, ce corps affectif s’en- 
globe dans le corps physique, à l’état de veille. Pendant 
le sommeil il se réalise une scission partielle entre 
l’âme et le corps ; le sommeil n’est qu’une sorte de car- 
refour où se croisent les chemins qui mènent du monde 
spirituel au monde physique et inversement. » 


É% 


< Les organes du corps affectif sont, chez l'homme 
incarné, les répliques des organes des sens charnels et 
canalisent les perceptions vers le centre de la cons- 
cience spirituelle, vers le cerveau. Tant que l’homme 
est incarné, l’activité de ce centre est en coordination 
avec le cerveau. 

« Il en est de même pour tous les organes de l’âme ; 
par exemple, ceux de la vue, de l’ouïe, etc. La majorité 
des hommes ne soupçconnent même pas qu'ils ont la 
possibilité de soumettre l’activité des organes de l’âme 
à un contrôle conscient, et ignorent les aptitudes mer- 
veilleuses qui sont en eux. Cependant, la clairvoyance 
et la clairaudience, qui rendent possibles la vision et 
l'audition à une distance dépassant de loin la portée 
de nos organes des sens physiques, ainsi que d’autres 
facultés supranormales des voyants et des médiums, 
n’ont pas d’autre origine. Pour des raisons d’ordre pure- 
ment biologique, ces aptitudes se transmettent par l’hé- 
rédité dans certaines familles (2). 


(2) « Nous touchons maintenant du doigt la ligne de garien 
des maladies mentales. Sur un versant, les psychoses dénuées 
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« Mais les cas sont relativement rares où ce processus 
biologique permet d'utiliser consciemment pendant 
l'état de veille, l’activité des organes de lâme. La dif- 
férence entre un fou et un médium expérimenté doué 
de clairaudience consiste en ce que les sons, venus 
d’on ne sait où et qui échappent à tout contrôle, trou- 
blent la conscience du premier, c’est-à-dire produisent 
un chaos d’impressions d’ordre supérieur mal interpré- 
tées par la conscience éveillée, alors que le second 
(grâce à des facultés innées et à un entraînement appro- 
prié) coordonne les données des deux consciences. 

« Tous deux nous prononçons le mot homme, mais 
chacun de nous le comprend à sa manière. Vous accor- 
dez une importance excessive à l’activité consciente, 
liée aux fonctions du cerveau. Pour moi, le cerveau 
n’est qu'un appareil récepteur, mieux, un poste émetteur 
et récepteur. La qualité et le bon état du cerveau impor- 
tent évidemment, mais, selon moi, le centre du corps 
affectif qui correspond au cerveau joue un rôle iden- 
tique. 

Nous sommes plongés dans un “océan” formé des 
vibrations cosmiques de tous les plans d'existence et 
agités par des courants où des ondes innombrables 
s’entrechoquent. La potentialité de nos organes de per- 
ception est autrement plus intense que leur sensibilité 
actuelle. Les génies, les saints, les grands penseurs ont 
eu, de tous temps, l’aptitude à percevoir, à traduire 
dans la langue de la conscience éveillée, des vibrations 


de lésions anatomiques appréciables par les moyens puissants 
dont nous disposons aujourd’hui ; elles n’entament pas l’intel- 
ligence même, mais demeurent immuablement dans le domaine 
de laffectif, Coordonnées, régulières, fidèles, systématiques, 
on conçoit qu’elles apportent aux psychologues de précieuses 
notions. Rappelons qu’elles ne naissent pas d’un accident, 
mais qu’elles sont héréditaires. On en porte le germe dès le 
sein maternel, on en garde toute sa vie la prédisposition. Les 
épisodes nécessitant l'intervention du médecin ne sont que 
l'épanouissement aigu ou suraigu de cette tendance sans jamais 
connaître les accidents. » Fleury, id. 
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puissantes qui auraient rendu fou un homme ordinaire. 
Les idées incapables de s’extérioriser, les sentiments 
inexprimables qui restent refoulés, ont un pouvoir des- 
tructeur considérable. L’homme a une conscience qui 
s'accroît et évolue sans cesse et le champ qu'elle 
embrasse semble illimité. “L’harmonie de l'Océan, dit 
un hymne antique, cherche à se manifester par l’hom- 
me.” La mission de l’homme consiste à interpréter tout 
le cosmos avec les moyens de sa conscience en évolution 
perpétuelle. L’homme terrestre est constitué de telle 
manière que toute idée nouvelle, tout sentiment jamais 
éprouvé l’inquiète, le trouble, et cette idée ou ce senti- 
ment cherche ensuite, obstinément, en lui, une forme 
d'expression, aussi imparfaite, incomplète et laide 
qu’elle puisse apparaître de prime abord. Progressive- 
ment, pas à pas, toute idée nouvelle mürit dans lhu- 
manité jusqu’au moment où un être particulièrement 
doué ressent et traduit, dans toute sa splendeur, cette 
idée en voie d’épanouissement, c’est-à-dire la rend 
rationnelle d’après les lois de la conscience éveillée. 
L'idée ou l'image esthétique, revêtue d'expression, 
devient le partage de tous. D'abord, elle surprend et 
bouleverse, puis les hommes s’y habituent peu à peu. 
Tel est le fondement de l'art. 

L'artiste introduit ainsi dans l’univers une nouvelle 
facon de voir et de comprendre (3). 


(3) Ayant classé le groupe des « psychoses constitution- 
nelles "dé (celles qui ne accoripagnent d'aucune lésion anato- 
mique du cerveau) la « cyclothymie », qui comprend deux 
degrés — l’état d’excitation (manie) et l'état de dépression 
(mélancolie) — Fleury dit : Ù , 1 

.< C'est ici que se poserait, si nous en avions mieux Île 
loisir, la question, cent fois reprise, du génie et de la folie. 
On en peut dire en quelques mots tue si le STE s'apparente 
à quelqu’une des perturbations mentales, c'est à la plus curable, 
à la moins folle des folies. . . : 

« Les états de légère excitation hypomaniaque -— Si Varla- 
bles en leurs effets selon leurs accompagnements psycholo- 
giques — tenons-les pour très favorables à l'éclosion d’une 
œuvre d’art, plus particulièrement d'une œuvre poétique. 

« C'est là ce qui procure à l’homme de se hausser au-dessus 
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« Mais revenons au problème de la folie. 

« Le malade mental n’est-il pas, en partie, un précur- 
seur capable de perceptions plus étendues que le com- 
mun des hommes, mais inapte, pour quelque raison 
que ce soit, à découvrir dans sa conscience des formes 
d'expression adéquates, à les interpréter selon les lois 
de l’état de veille, en leur enlevant ainsi tout caractère 
nocif, comme le font les esprits créateurs ? 

« La maladie mentale consiste en un désaccord entre 
la faculté de percevoir et celle d'interpréter. Dans le 
plan de la conscience terrestre, on constate un désac- 
cord analogue chez les enfants ; ils interprètent les 
phénomènes d’une manière qui leur est propre. Stricte- 
ment parlant, cette facon d'interpréter des enfants est 
aussi anormale que celle des malades mentaux, mais 
leur cerveau en se développant atténue et corrige les 
erreurs. Pendant la croissance les “idées fixes” dispa- 
raissent d’elles-mêmes sans laisser de traces, alors que 
les maladies provoquées par la poussée d’une conscience 
nouvelle (processus biologique qui ne fait que commen- 
cer dans l'humanité) ne permettent pas d’atteindre le 
degré de lucidité où l’on interprète librement les per- 
ceptions d’un ordre supérieur. 


de lui-mème, de grandir au degré d’audace et de puissance 
d’où la pensée se permet de créer. 


« Voyez : tout hypomaniaque, même inintelligent et sans 
culture, est invincib 


lement lyri 
flots, il déclame et il chante. PA PE RER 


at an od À ENHEIEr + phrases, marquer des cadences 
À ! avec l’instinctiv itéra- 
tions et de la rime. . e recherche des allitéra 


« Ce qu’il donne ainsi est absurde par l'excès même de l’exal- 
tation. Il n'en est pas moins vrai que voilà, dans cette griserie 
spantauis de Je Lu ie conditions primordiales de la 
verve, alent, du souffle, du tran ’i irati 
cr ; k ansport, de l'inspiration, du 
._< Certes, pour qu’en naïsse la beauté il r joi 
RARE nd la sagesse du iugemènt, nus Emma: 

< aut aussi que l’excitation ne pa 
pour devenir fureur aveugle. » PPS PRE 

H. Fleury, id., p. 104-105. 
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« Les diverses manies et idées fixes témoignent de 
l'incapacité des malades pour un art quelque peu élevé. 
Pourtant, au sommet même de l’art et de la pensée, 
de grands artistes et de grands savants, étouffés par le 
trop-plein de leur inspiration, ont passé par des crises 
de folie (4). 

« La folie, le génie et l’amour ont une certaine parenté. 
Cela est connu de longue date. Comme le génie, l'amour 
puise dans “l'océan” des vibrations, mais interprète 
autrement. Par lui, l'humanité se rapproche des siècles 
futurs. Ses aspects sont infinis : depuis les mots sans 
suite que prononcent ceux qui aiment, jusqu'aux actes 
de renoncement, aux sacrifices les plus sublimes. En 
principe, l’amour est une folie qui affecte tout le monde, 
c’est pourquoi tantôt il nous grandit et tantôt il nous 
rabaïsse. Par son essence, l'amour envers le prochain 
nous apporte le salut. Un amour qui n’est que pour soi 
(égoïsme, orgueil, adoration de soi-même à travers un 
autre être) est la source de tous les vices, de tous les 
péchés, de toutes les maladies. L’égoïsme est probable- 
ment la seule vraie maladie mentale qui cause la 
déchéance de l’homme. L’égoïsme est né loin de notre 
globe, nous y sommes rivés comme des forçats à leur 
chaîne et il met l’âme en péril de mort depuis une épo- 
que bien antérieure à la formation des univers visi- 
bles. » 


(4) Ainsi Auguste Comte, qui traversa trois grandes périodes 


de fureur maniaque. (Fleury.) i 

1 ne faut pas confondre avec les cas de folie ayant une 
base organique chez des grands hommes comme Maupassant 
ou Nietzsche, 
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CHAPITRE VIT 


L'ÉCRIVAIN RUSSE GRIBOÏÉDOV, SA FIN MYSTÉRIEUSE. 


Le temps passait et je devais me séparer de mon hôte. 
Pour la première fois de ma vie, j’eus le désir d’aban- 
donner parents et carrière pour vivre éternellement ici, 
dans ce silence pénétré de rayons du soleil parmi les 
roses et la verdure. Il est ainsi des moments où s'offre à 
nous un univers aux possibilités élargies, hors des 
mesquines réalités quotidiennes. I1 ny a qu'à tendre 
la main pour le conquérir, et cependant peu d'hommes 
sont capables de céder à de pareilles impulsions, de 
comprendre que cette entrevision inattendue d’un mode 
supérieur d'existence est loin d’être un leurre, que Sa 
conquête est du domaine du possible. 
ne à été capable de tout abandonner ? Parmi les 

5 prédécesseurs de ma charge, il s’est Irouvé 
quelqu'un qui la fait. S'agit-il d’un mythe, ou a-t-on 
confondu Griboïédov avec quelqu'un d’autre (1) ? 

, Griboïédov a été tué à Téhéran le 30 janvier 1829, lors 
ŒuRe RER, ef son corps défiguré, méconnaissable, 
n’a été identifié que grâce aux doigts mutilés, suite d’une 
blessure reçue au cours d’un duel. Mais il subsiste sur 
lui, en Perse, une légende que je vais raconter sans 


prendre la hardiesse d'affirmer quoi que ce soit quant 
à son authenticité. 


(1) Griboïédov, illustre écrivain russe du xixe siècle, auteur 


de la comédie Le malheur vient , : à 
la Russie. de l'esprit, célèbre dans toute 
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Voici ce qu’on m'a conté : 

— «< Au cours de son premier séjour en Perse, Gri- 
boïédov, puissamment doué au point de vue spirituel, et 
pouvant s’attendre à de grands résultats dans ce 
domaine, avait déjà attiré l’attention des Mazdéens. 

Dans sa patrie, il appartenait à une confrérie mys- 
tique d'Europe, “mais chez vous, Occidentaux, les hom- 
mes vont rarement jusqu’au bout de leurs recherches”. 
I était de ceux pour qui les circonstances extérieures ne 
constituent pas un obstacle sérieux. Il aurait facilement 
trouvé la force de les vaincre, sans un empêchement 
d'ordre personnel : il ne jouissait pas d’une pleine 
liberté intérieure ; il voulait écrire, exprimer ce qu’il 
se sentait incapable d’extérioriser. Homme cultivé, intel- 
ligent et subtil, ses dons ne suffisaient pas à son activité 
favorite. Mais les Mazdéens ont une méthode spéciale 
qui permet de créer artificiellement le génie, pour un 
temps qu’ils ne peuvent prolonger indéfiniment. Gri- 
boïédov accepta de se soumettre à cette expérience. Il 
vit en rêve le plan de son œuvre future, comédie qui 
devint par la suite célèbre en Russie. Cependant, après 
qu'il l’eut composée, son rôle d'écrivain fut achevé, faute 
d'inspiration nouvelle. Il ne produisit plus rien de remar- 
quable (2). A la suite d’une crise morale de quelques 
années, il se rendit définitivement compte de sa vraie 
destinée, Plus rien ne l’arrêta, pas même l’amour qu'il 
éprouvait pour sa femme. Il dénoua tous ses liens et 
vécut longuement parmi nous, ignoré de tous, sous un 
autre nom. L 

En Perse, vous le savez, des choses comme la substitu- 
tion de cadavres se réalisent aisément. Le corps, tailladé 
et défiguré à dessein, ne fut identifié que grâce à une 
main. La suite de cette histoire importe peu. » 


.(2) Question très discutée dans la littérature russe, quoique 
bien des historiens littéraires considèrent Griboïédov comme 


« l’homme d’un seul livre ». 
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CHAPITRE VIII 


LA CONNAISSANCE SUPER-CONSCIENTE. L'HOMME-MATIÈRE ET 
LE FRAVASHI. LE POINT DE VUE DU SAINT. 


Pourquoi, jusqu’à présent, l’homme se connaît-il si 
peu ? De quelle manière peut-il arriver à mettre en 
lumière ses possibilités latentes ? La réponse que 
l'Orient donne à ces questions se ramène à ceci : 

Prenons un prisme et projetons-le sur un plan. La 
figure du prisme que nous obtenons n’a que deux dimen- 
sions au lieu de trois. Maintenant, supposons un phéno- 
mène inverse, Projetons la représentation plane d’un 
prisme dans l’espace, c’est-à-dire reconstituons le prisme 
d’après son dessin. Nous avons ajouté une dimension, 
non comprise dans le plan, mais que supposait la figure 
du prisme, 

De même, les notions d'esprit et d'âme échappent à 
notre espace, tout en existant virtuellement en nous, 
comme la projection plane symbolise un volume. Autre- 
ment dit, avec les possibilités illimitées que notre 
« superconscience » utilise, nous sommes incapables de 
nous réaliser entièrement, certaines coordonnées restant 
en dehors de notre conscience spatiale. 

Il en résulte que le secret de la connaissance ne 
consiste pas à introduire en son être quelque chose qui 
le déborde (ce qui est impossible), mais à projeter le 
subconscient sur le plan de la conscience. 

« L'esprit humain contient tout, il n’a rien à rece- 


voir du dehors. » C’est le fondement de la tradition 
orientale. 
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Il faut beaucoup d’audace pour oser, suivant la phrase 
sacramentelle, « expérimenter tout sur soi-même ». 
Rares sont ceux qui peuvent passer impunément par 
une telle épreuve. 


FA 


< Nous appelons homme-matière l'apparence terrestre 
de l’homme actuel, dit mon hôte. Le Fravashi le crée 
pour soi et l’améliore sans cesse, et pourtant, il est 
bien loin de la perfection ! Au physique et au moral, 
homme des temps futurs nous dépassera dans la 
même mesure que nous dépassons l’homme des caver- 
nes, notre lointain ancêtre. L'esprit immortel, le Fra- 
vashi, tend à se manifester en nous dans toute sa plé- 
nitude, mais combien d’efforts lui faudra-t-il encore 
Pour que l’humanité devienne son instrument docile ! 

« Un sauvage, tout génial qu’il fût, eût été incapable 
d'écrire un traité de philosophie dans le dialecte élé- 
mentaire de sa tribu, ne comportant que quelque quatre 
cents mots. De même, un homme “civilisé” de notre 
époque (homo sapiens) ne peut contenir son Fravashi. 
Que savons-nous des lois de la nature, ou plutôt quelles 
illusions prenons-nous pour des lois ? 


% 
CES 


< Je me souviens d’une coutume funèbre qui existait 
chez une peuplade sauvage. Quand un homme mouraït, 
il était interdit d'approcher du cadavre encore chaud. 
L'esprit qui provoque la maladie, croyait-on, veille sur 
le corps tant qu’il n’est pas refroidi. Or nous savons que 
les puces, porteuses des germes de la peste, n’abandon- 
nent le cadavre que lorsqu'il est complètement froid. 
L'esprit n’y était pour rien, mais quelle que soit l’expli- 
cation, la coutume avait sa raison d’être. N’en est-il pas 
ainsi de la plupart de nos “lois”, et le fait que nous les 
interprétions mal ne nous empêche pas de les appliquer. 
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Prenons comme exemple la pesanteur, conséquence de 
la loi de l'attraction universelle, que Newton lui-même 
ne considérait pas comme absolue, mais que personne 
ne met en doute. L'erreur d'interprétation, l'habitude 
millénaire de voir les phénomènes de la même maniere, 
l’imperfection de nos organes des sens, ont amené cette 
routine. 

Quand il dort, l’homme a beau rêver qu’il s’envole, au 
réveil, il en est incapable. La routine de l’état de veille 
s'empare de lui à nouveau. En effet, la pesanteur, comme 
toute “loi du monde matériel”, est une loi psychique 
ayant l'apparence que revêtent à nos yeux les lois psy- 
chiques. S'il en était autrement, Dieu ne serait qu’un 
artisan bâtissant en dehors de soi trois plans correspon- 
dant aux divers modes d’existence, le physique, le spiri- 
tuel et l’affectif, comme les trois étages d’un édifice. 
Cette conception du monde, fortement enracinée en 
nous, empêche la conscience humaine d’envisager glo- 
balement les phénomènes. 

Le monde, tel qu’il nous apparaît, n’est qu’une fiction 
et résulte d’un malentendu. Pour le percevoir d’une autre 
manière, plus proche de la réalité, l'humanité devra 
Passer par une série de transformations, tant physiques 
que morales et spirituelles. Il y a un abîme entre 
l’homme fossile et l’homme actuel. Quelle différence, 
alors, entre celui-ci et le surhomme des temps futurs ! 
Les passions, les caractères, les rapports d’individu à 
individu varient peu au cours de l’histoire. A quelle 
perfection spirituelle tend l'humanité ? Existe-t-il sur 
terre de lointains précurseurs de l’homme futur ? 

« Ces précurseurs ont existé, On en rencontre encore 
de nos jours : ce sont les saints et les sages. Superfi- 
ciellement, ils se manifestent à nous par leurs actes, 
leur parole, leurs écrits et par leur doctrine. Mais ce 
qu’ils ont de plus précieux, leur vie intérieure — leur 
façon de considérer le ciel et la terre, les êtres auxquels 
ils s’attachent —, tout cela demeure caché. Naïvement, 
nous nous imaginons que les saints voient la terre 
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comme nous, sous forme d’une masse obscure, que le 
soleil, les étoiles, l’âme humaine et l’au-delà sont pour 
eux la même chose que pour nous. 

En effet, les saints pourraient-ils faire des prodiges, 
déchiffrer le secret d’une âme, prévoir l’avenir et juger 
le monde autrement que le commun des hommes s'ils 
étaient nos pareils en tout ! 

« Quelle vision grandiose ont-ils du monde s’ils peu- 
vent contempler les esprits face à face, leur parler, 
communiquer avec les morts et visiter des mondes infi- 
niment beaux, infiniment parfaits — possibilités qui, 
selon le témoignage des saints, sont le partage de 
l’homme purifié de ses péchés et transfiguré par le 
Saint-Esprit ! Maîtres des cœurs et des forces de la 
nature, dominant les grands fauves et les éléments, ils 
commandent même aux anges de la mort. Souvenez- 
vous-en. 

« Mais si la sainteté n’est atteinte que par un petit 
nombre, elle peut devenir le partage de tous, et l'Orient 
est convaincu qu’un jour les hommes seront tous des 
saints. Ces annonciateurs merveilleux des siècles futurs 
ne se bornent pas uniquement à nous inviter à bien agir 
afin de mériter le ciel : ils osent plus et nous font entre- 
voir un “Nouveau Ciel” et une “Nouvelle Terre”, un 
monde futur autrement meilleur que le nôtre. » 
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CHAPITRE IX 


SOLENNITÉS MAZDÉENNES. FÊTE DE LA NAISSANCE DU SOLEIL. 
LE GAHAMBARE — FÊTES RELIGIEUSES ANNUELLES. LES 
AMESHASPENTAS ET LES LIVRES SACRÉS DE L'AVESTA. 


En décembre, le 8, le 15 et le 22, les Mazdéens célè- 
brent le Deighan. Le 22, c’est le « Jour de la naissance 
du Soleil » qui, dans l'Antiquité, était la fête de Mithra, 
dont le culte s’était répandu même dans l'empire romain. 

À la fin décembre, le lendemain du jour consacré à la 
fête du soleil naissant, qui coïncide avec le solstice 
d'hiver (1), a lieu une cérémonie solennelle qui attire 
Un grand nombre de spectateurs, bien que la majorité 
ne fasse pas partie des fidèles. Le défilé commence par 
SIX rangs de cavaliers montés sur des chevaux ornés 
de rubans et de breloques variées. A la suite des cava- 
liers viennent les anciens, qui chantent des hymnes 
sacrés en l'honneur du soleil, puis les danseurs et les 
danseuses, qui exécutent, tout en marchant, des danses 
rituelles. Les hommes, les femmes et les enfants suivent 
la procession, qui se dirige vers le sommet le plus élevé 
des environs. La, les spectateurs étrangers à la commu 
nauté n’étant plus admis, les anciens érigent un autel 
de pierres brutes sur lequel ils brûlent l’encens et les 
offrandes composées de pain, de fruits, de vin et de 
miel. Au nom de tous, le chef de la communauté prie 
Abura-Mazda afin que le Maître de la Lumière bénisse 
durant l’année les fidèles et tout l'univers. 


{1) Le 21 ou le 22 décembre, le solstice d'hiver n'ayant pas 
toujours lieu à la même date, 
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Cette cérémonie excessivement simple, qui reproduit 
presque fidèlement les sacrifices antiques, se perpétue 
d'année en année, sans interruption, depuis des millé- 
naires. Les Mazdéens accordent une importance extrême 
à la fête de la Naissance du Soleil. Ils disent que le 
soleil naît à une vie nouvelle, dans ce sens qu’au moment 
précis où la terre commence à se rapprocher de lui, 
l'énergie concentrée de ses rayons atteint un maximum 
d'intensité. 

La relation entre le soleil et le feu (flamme sur l'autel) 
symbolise l'Esprit qui renouvelle incessamment tout ce 
qui existe. 

Les fruits, le pain, le vin et le miel symbolisent les 
quatre principes qui forment le monde visible et le 
monde spirituel. 

Le soir, rentrés au centre de la communauté, les Maz- 
déens allument une multitude de feux et, sous le couvert 
de l’obscurité, se déroule la seconde phase de la céré- 
monie à laquelle jusqu'alors nul étranger n’a été admis. 

Le Fravardinn commence le 16 mars, avant le Nouvel 
An (Nam Rouz) et dure cinq jours. Le Nouvel An est 
fêté le 21 mars, et les festivités durent également plu- 
sieurs jours. 

Au moment du Fravardinn, une journée est consacrée 
aux morts : le Jour des Ames. 

Selon les Mazdéens, une fois par an, les âmes des 
trépassés sont autorisées à visiter leurs proches. C’est 
une journée de très haute spiritualité. 

Chaque demeure mazdéenne est méticuleusement net- 
toyée, la meilleure chambre est réservée aux visiteurs, 
sur l’autel est allumé Île feu (si possible, avec du bois 
de santal), des sucreries et des fruits sont préparés, la 
chambre est ornée de fleurs. Les membres de la famille 
et les habitués assistent avec révérence au culte accompli 
par le « mobedh », ou prêtre. 
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Le Gahambare est le cycle des solennités religieuses 
célébrées dans l’année, qui sont au nombre de six. Elles 
symbolisent les six étapes de la création du monde par 
Ahura-Mazda, aidé des six Amesha-spentas, ou Archan- 
ges. 

Chacun de ces Amesha-spentas symbolise un attribut 
de Ahura-Mazda dans le monde spirituel, et régit, dans 
le monde physique, une des six parties de la création, 
la conserve et la protège. Ainsi, Behman, qui figure la 
pensée divine et la sagesse de Ahura-Mazda, protège, 
sur terre, tous les animaux utiles. 

Voici les noms et les attributs spirituels des six 
Archanges, selon les Gathas : 

1° Asha symbolise la Vérité, la Justice et l’Immuabi- 
lité de la Loi et de l'Ordre divins. 

2° Vohumanah : la Pensée et la Sagesse divines. 

3° Khashthra : la toute-puissance de Dieu. 

4° Armaiti : la patience, l'humilité, la soif d'Amour 
divin. 

5° Haurvatat : la perfection, la santé, la vitalité. 

6° Ameretat : l'Immortalité. 

Dans la langue parsie moderne, les noms de ces 
archanges sont les suivants : Ardibeheshat, Behman, 
Shehriver, Spendarmad. Khordad ct Amardad. 


« Amesha-Spenta » signifie immortalité sacrée. Selon 
le zoroastrisme, ces archanges sont, en quelque sorte, les 
ministres du Tout-Puissant Ahura-Mazda. 

A la suite de ces archanges, le zoroastrisme reconnaît 
une infinité d’anges de hiérarchies supérieures ou infé- 
rieures. [1 y a les anges gardiens du soleil, de la lune, 
des étoiles, des cieux, de la terre, etc., des anges de l'air, 
du feu, de l’eau. À la suite des Amesha-Spentas viennent 
vingt-quatre anges de la hiérarchie supérieure. 

La lutte du bien et du mal sur la terre se ramène à 
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celle des bons anges contre Ahriman et ses mauvais 
anges. Le mauvais esprit, Ahriman (Angra-Mainyu) 
combat toujours, selon l’Avesta, avec les anges du bien 
(Spenta-Mainyu), mais ne s'oppose jamais à Ahura- 
Mazda d’égal à égal. 

Selon l’Avesta, l’homme a le devoir de choisir le bien 
ou le mal et d’aider les forces du bien dans leur lutte 
contre les mauvais anges. 

Les savants occidentaux ont nommé Zend-Avesta les 
écritures saintes du zoroastrisme, l’Avesta, d’après la 
langue dans laquelle elles sont rédigées. 

Les malheurs historiques, depuis l'invasion d’Alexan- 
dre-le-Grand jusqu’à la conquête arabe, en 651 de notre 
ère, qui ont presque anéanti le zoroastrisme en Perse, 
sont la raison pour laquelle nous ne possédons pas la 
totalité de l’Avesta. Selon une légende, Alexandre-le- 
Grand aurait brûlé l'original de l’Avesta, écrit à l'encre 
d’or sur douze mille peaux de vache. Ce qui est certain, 
c'est que même dans l'Antiquité, les rois persans des 
dernières dynasties faisaient rechercher des fragments 
des livres de l’Avesta. S 

Dès le xvirr siècle, les savants européens ont recherché 
et commenté différentes parties de l’Avesta. Actuelle- 
ment, depuis l’ouvrage de Burnouf, il existe une vaste 
littérature érudite sur l’Avesta, dont d’excellentes tra- 
ductions en langues modernes. 

La date des différents livres de l’Avesta a fait égale- 
ment l’objet d’études méticuleuses, quoique dans ce 
domaine il n’y ait pas unanimité. L’Avesta est proba- 
blement plus ancien que ne le pensent la majorité des 
auteurs occidentaux. Notons que l’Avesta remonte à 
l’âge de bronze en Iran (13 à 14 siècles avant J.-C.) où 
le fer était encore inconnu, ainsi que le sel, car ni l’un 
ni l’autre ne sont cités. 

Sans entrer dans des détails superflus d’érudition, en 
invitant le lecteur à consulter les ouvrages spécialisés, 
voici les traits généraux des principaux livres de l’Aves- 
ta. 


Le texte de l’'Avesta que nous possédons comprend 
cinq livres : Yasna, Visparad, Vendidad, Yashts, Khor- 
deh-Avesta. 

Le Yasna concerne surtout les rites religieux. Il com- 
prend soixante-douze chapitres (auxquels fait allusion la 
ceinture zoroastrienne tressée de soixante-douze fils de 
laine blanche). Le Yasna comprend les cinq Gathas, 
poèmes religieux qui, par leur langue, constituent la par- 
tie la plus ancienne de l’Avesta, et dont l’auteur fut pro- 
bablement Zoroastre lui-même. Les zoroastriens révèrent 
les Gathas depuis des temps immémoriaux. 

Le Visparad, complément du Yasna, est également 
lu durant les cérémonies religieuses annuelles et les six 
fêtes du Gahambare. 

Le Vendidad n’est pas un recueil de prières. Il com- 
prend vingt-deux chapitres (Fargazad) de différents 
sujets : sur les serments, les promesses, les règles de la 
vie — par exemple, les ablutions et les rites de purifica- 
tion ; sur les drainages de l’eau (puits ou étangs), sur 
les quatre éléments, sur les cérémonies funèbres (les 
« dakmas » ou Tours du Silence), sur les animaux, etc. 

Le Yashts est un recueil de prières : comment prier 
Dieu, les Amesha-Spentas et certains anges. 

Le Khordeh-Avesta, le « petit Avesta », est un recueil 
de prières que l’on lit pendant le jour, surtout lors des 
événements heureux ou malheureux de la vie : nais- 
sance d’un enfant, mariage, mort. 

Le monothéisme pur est à la base de l’Avesta ; il n’y 
a pas d'autre Dieu que Ahura-Mazda. Zoroastre était 
l adversaire résolu de l’idolâtrie, des sacrifices sanglants 
(même d'animaux), du vin, des stupéfiants (que les ido- 
lâtres utilisaient abondamment dans leur culte). Il 
prêcha la pureté morale, la vertu, l’agriculture et l’hor- 
ticulture. È 

On ne doit pas être indifférent envers le prochain ; 
la pauvreté et la misère sont des conditions auxquelles 
chacun a le devoir de remédier. Le zoroastrisme exige 
l’activité, dans la vie intérieure et extérieure. Les bonnes 
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pensées, les bons propos, les bonnes actions sont la base 
de la vertu. Zoroastre n’avait pas seulement en vue ses 
fidèles, mais l’ensemble de l'humanité, et se déclarait 
prêt à se rendre dans n’importe quel pays, si l’aide du 
prochain l’exigeait. 

C’est pour cette raison que le mazdéisme contempo- 
rain s’adresse à tous les peuples, à tous les hommes sans 
distinction, et prêche la bonté, non seulement envers le 
prochain, mais envers les animaux. 

Tous les vivants se trouvent sous la protection des 
six archanges, qui en sont responsables devant le Tout- 
Puissant. 


1 
[1] 


CHAPITRE X 


L'ORIGINE UNIQUE DES RELIGIONS. 
L’ANTIQUE CONCEPTION DES FILS DE DIEU. 


« Les Fravashi des hommes 
purs de tous pays me louent. » 
Farvardin Yasht. 


Les Mazdéens soutiennent que la réalité diminue à 
mesure qu’on s'éloigne de Dieu. Le rapprochement et 
l'éloignement sont les manifestations des forces centri- 
fuges et centripètes. Le centre, c’est Dieu, unique point 
immuable où règnent stabilité et repos. Autour, tout est 
mouvement et tend au repos suprême, mais, en tant 
a extérieur à Dieu, n’y atteint jamais véritablement. 
Ce repos inaltérable est l’essentiel de la vie. Dieu seul 
cst indestructible au sein de tout ce qui est périssable. 

« Les hommes qui ont, ne fût-ce qu’imparfaitement, 
connu le repos absolu, ne peuvent plus s'intéresser aux 
choses périssables, ils n’ont d'intérêt qu’en Dieu. 

« D'autres, et principalement les artistes ne sachant 
pas d’où leur vient, au moment de l'inspiration créatrice, 
le calme qui favorise la contemplation, recherchent le 
beau et aspirent inconsciemment à se perdre en Dieu. 
Les témoignages des grands artistes prouvent combien 
est vivace en eux le sentiment de la beauté, qu’ils tradui- 
sent en une infinité d'œuvres. En ce sens, la formule 
consacrée paraît juste : l’art est l’un des aspects de la 
religion. 

« Voilà pourquoi on considère, en Orient, tout artiste 
ou tout poète comme un derviche, appelé par Dieu à la 
contemplation religieuse. Les religions ressemblent à 
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un prisme qui laisse passer un même faisceau de rayons 
purs et incolores et le décompose en une infinité de 
couleurs. Chaque religion, affirment les Mazdéens, 
contient le principe de la religion éternelle, parfaite, 
mais qui ne s’est pas encore manifesté dans son intégrité. 
Tous les cheminements s’achèvent en Dieu. L’expérience 
de tous les illuminés, sans distinction d'époque, de race 
ou de sexe, tend vers un seul but. Cette religion unique, 
incréée, c’est le Livre-Mère céleste, accessible unique- 
ment aux purs, où, selon le témoignage de Mahomet, 
‘ont été copiées toutes les religions de la terre, piètres 
copies de quelques-unes de ses pages”. 

« Jadis, raconte la tradition, une seule langue et une 
seule religion existaient sur terre. 

« Mais déjà, à l’époque de la seconde grande civilisa- 
tion, après le premier déluge qui a englouti le Continent 
de l'Océan Pacifique (1), l'intégrité de la foi fut perdue 
et les débris de la religion primitive, transmise sous 
forme de mythes, suscitèrent une foule de religions où 
la croyance de la première humanité ne transparaissait 
plus qu’à l’état fragmentaire et perverti. 


1x 
LE 


« Selon la grande religion primitive, l’homme était 
fils des mondes supérieurs et l'Esprit s’incarnait dans 
la matière pour le sauver — idée fondamentale de la 
Rédemption du genre humain par le Fils de Dieu. 

« Quoique corrompue, cette idée se retrouve chez tous 
les peuples de l'Antiquité : un Dieu enseigne aux hom- 


(1) Selon la tradition orientale, il y eut deux déluges. Le 
premier déluge, quelque 30000 ans avant notre ére, avait 
anéanti la première civilisation, celle du Grand Continent M, 
situé dans l’Océan Pacifique. : ; 

Ensuite vint la seconde civilisation, sur un continent de 
l'Atlantique disparu voici près de 12 000 ans. Notre terre, c’est-à- 
dire Ja configuration actuelle des continents, devra porter la 
troisième civilisation mondiale. | 

Consulter La Marche des Civilisations, par GC Desquier. 
La Sélection du Livre, Paris, 1952. 
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mes à rendre leur vie meilleure par les arts, les scien- 
ces, à honorer les dieux. Le Mal s’insurge contre l'envoyé 
du Ciel. Le Dieu périt d’une mort violente, puis res- 
suscite pour donner aux hommes les mystères aux rites 
précieux qui les sauveront de l'emprise de la mort et 
leur apprendront le secret de la vie et de l'au-delà. 

« Ce n’est qu’à une époque relativement récente que 
deux grandes religions, le Bouddhisme et l'Islam, ont, 
en apparence, abandonné l’idée du Sauveur. Mais pour 
bien des fidèles, Bouddha est le Sauveur, quoiqu'il ne 
l'ait pas lui-même affirmé. Du côté musulman, les chiites 
ont une réplique de la Passion. Certaines sectes consl- 
dèrent Ali comme l’incarnation de Dieu (2), mais elles 
se tiennent à l’écart des musulmans orthodoxes. 

« L’antique conception de l’incarnation est peu acces- 
sible aux hommes modernes. Combien en est-il, en Occi- 
dent, qui croient véritablement que le Christ est le Dieu 
fait homme, et combien d'ouvrages critiquent chez vous 
la légende du Rédempteur, soi-disant imaginée par des 
ignorants, après sa mort ? 

« Comment le Dieu Unique, Esprit très pur, omni- 
présent, peut-il se revêtir de chair dans le temps et 
dans l’espace, devenir un homme ? » protestent les 
musulmans orthodoxes. Pour eux, c’est une fable insen- 
sée, une offense à la grandeur de Dieu. Les Perses 
anciens croyaient que, de temps en temps, Dieu envoie 
des prophètes à l'humanité et que le dernier des Sao- 
shiants viendra avant la fin du monde ; mais les légendes 
que vous lisez, à ce sujet, dans nos plus vieux manuscrits 
sont trop voilées d’allégories (3). La semence que gar- 


(2) La secte d’Ali-INahi (Ali-Dieu), ou Ali-Hak (Ali-Vérité) se 
rencontre en Perse et en Asie Mineure. . 

(3) « La semence de Zoroastre flotte toujours sur le lac sacré; 
sous la garde des archanges et le jour viendra où la Vierge, 
en se baignant, sera fécondée et donnera naissance au Sauveur. 

« Le Sauveur aura 30 disciples : 15 jeunes hommes et 
15 jeunes filles. Les morts ressusciteront. Viendra le Jugement 
dernier. Le monde sera régénéré. » 


Denis Saurat, King’s College, Histoire des Religions. 


78 


dent les anges sur le lac sacré, fécondera, un jour, la 
Vierge dont naîtra le Sauveur — allégorie sous laquelle 
se cachent des forces considérables. Je vous raconterai 
brièvement ce qui peut en être révélé, mais je doute 
que mon récit contienne autre chose que des allusions. 

« Le Fravashi a toujours existé, et en même temps 
Dieu l’a tiré du néant. L'Homme céleste est donc, à la 
fois, temporel et intemporel. Le Fravashi, image et 
fidèle réplique de Dieu, où ce dernier affirme Son être 
et contemple Sa propre splendeur, est également Sa 
créature. Cet ultime secret, seuls le comprennent à fond 
les “Libérés” au moment de fusionner totalement avec 
Dieu, quand leur forme, leur nom, leur volonté s’absor- 
bent en Lui. Et pourtant, tout en étant en Dieu, ils 
gardent leur personnalité. Suivant l'opinion courante, 
une telle fusion paraît exclure toute existence indivi- 
duelle. Puisque l’homme est devenu le TOUT, puisqu'il 
vit en Dieu, comment aurait-il une volonté, un nom, une 
forme, distincts de Dieu ? Mais être en Dieu signifie avoir 
atteint une puissance d’individuation inimaginable, et 
ce mystère nous échappe. Le sentiment d’une existence 
personnelle éloigne les hommes de la vérité. Dieu veut 
entrer en eux pour en faire sa demeure, mais l’homme 
déchu reste sous l'empire de cette illusion : la vie; il 
ne livre pas passage à Dieu. 

« Jadis a eu lieu la chute », disent les hommes. Or, 
les esprits déchoient à chaque heure, à chaque minute. 
Hors du monde, ils se séparent du Créateur, pour s’unir 
de nouveau à Lui. Mais ce ne sont là que des mots, 
vains efforts de l'intelligence pour se représenter l’im- 
pensable. Mieux vaut déclarer que la chute est l’état 
d’âme de ceux dont le cœur est insensible. Le Sauveur 
vient pour ranimer ces CŒULIS, dissiper en eux la hantise 
de la mort. Comme le soleil se reflète dans les millions 
de gouttelettes d’une cascade, de même la venue du 
Fils de Dieu se manifeste et se multiplie dans l'humanité 
tout entière. Pour être sauvé, le Fravashi, qui a son 
point d'appui dans l'Homme-matière, devra égaler son 
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prototype, le Fils de Dieu, pour m’exprimer selon une 
terminologie qui vous est familière. 

« Vous serez tous nommés Fils de Dieu au Royaume 
de mon Père céleste. Dans son état d'esprit actuel, 
l’homme ferait mieux de ne pas méditer sur ce texte, 
dit le vieillard, après un moment de silence. 

« Dieu est le tout, l’homme l’est également, en n'étant 
cependant qu'une image de Dieu. Le Fils est UN, nous 
nous tiendrons tous à ses côtés et serons fils de Dieu, et 
pourtant, il est Fils Unique — voilà le secret des siècles 
futurs. 

« Les prophètes et les fondateurs des religions étaient, 
en vérité, fils de Dieu. Leurs noms et leur nombre, Dieu 
seul les connaît. 

« On demanda à un sage : est-ce le même Zoroastre 
qui apparaîtra au Jour du Jugement ? Le sage ne répon- 
dit rien. Il prit une coupe pleine d’eau et, après en avoir 
répandu le contenu sur le sol, dit : 

— Un jour, cette eau montera au ciel sous forme de 
vapeur. Répondez-moi : s’il pleut ce jour-là, est-ce la 
méme eau qui tombera sur la terre, ou une autre ? 

La mission des fils de Dieu sur terre est identique. 
Les mythes des fils de Dieu se ressemblent, non pas 
parce que « les mythes voyagent », comme le pensent 
vos savants, mais parce que le Principe de J’'Incarnation 
est toujours le même. 

« Le monde s’insurge contre les Hommes de la 
Lumière. Ahriman les combat et, dans son aveuglement, 
veut interrompre par la mort la mission des Vainqueurs 
de la mort. 
se La mort est la limite où tend l’état de séparation, 
l’égoïsme suprême. Rien n’isole plus que la mort. Le 
mourant reste seul, face à lui-même, à l'instant du der- 
nier soupir. Mais aussitôt après, une splendide lumière 
immatérielle lui apparaît. Ainsi, par la voie du renonce- 
ment l’homme reçoit en son sein le Fils de Dieu. Alors 
les portes du Ciel s’ouvrent devant lui et les créatures 
se réjouissent, pressentant la délivrance. 
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« L’Incarnation du Fils est un événement d’ordre 
cosmique ; les anges et les démons tremblent alors. 
Que celui qui le peut comprenne, d’après mon récit, 
que le Fils est UN et que son incarnation, qui n’a ni 
commencement, ni fin, est toujours unique, comme la 
lumière dans les ténèbres, comme le soleil à lorient, 
quoiqu’elle se réalise dans le temps et dans l’espace. » 
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CHAPITRE XI 


LA LOI DES CYCLES. LES TROIS CERCLES, OU MONDES SPIRI- 
TUEL, AFFECTIF, MATÉRIEL, LEURS CORRESPONDANCES AVEC 
LA CONSCIENCE CLAIRE, LES ÉTATS DU SOMMEIL, LA MORT. 


« Au cours de chacun des grands cycles, des événe- 
ments analogues se reproduisent. Je dis « analogues », 
car le devenir de l’univers est un processus complexe 
qui se développe en spirale autour d’un centre vers 
lequel il tend. Ayant atteint le point culminant d’un cycle 
donné, la ligne fléchit, puis se redresse à nouveau et 
commence un autre cycle, et fléchit encore, quand 
s’épuisent les possibilités d’un cycle des cycles. 

« Les êtres qui font partie d’un cycle déterminé sont 
en même temps liés aux développements futurs de 
celui-ci. Les êtres qui rétrogradent dans leur cycle doi- 
vent regagner le terrain perdu, de sorte que le « tour- 
billon des âmes » donnerait lieu à un graphique com- 
pliqué. 

« Tous les habitants de la terre participent à la vie 
de l'Esprit de la terre, et, dans un très lointain avenir, 
participeront à sa nouvelle incarnation, c’est-à-dire 
qu’ils “hériteront de la terre transfigurée après le Jour 
de la Résurrection”. » 

« Les mondes qui gravitèrent au sein de l’espace inter- 
planétaire, les planètes du petit univers (1) », la diver- 
sité infinie du ciel étoilé formée d’une infinité de sys- 
tèmes solaires indépendants, étaient l’objet, dans 


(1) C’est-à-dire notre système solaire. 
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l'Antiquité, d’une « science des astres », cependant fort 
éloignée de son piètre vestige, l’astrologie (2). 

« L’exploration du ciel étoilé est jusqu’à présent la 
tâche principale de ceux qui, grâce à la connaissance 
de lois physiques supérieures, peuvent communiquer 
avec d’autres mondes à travers l’espace intersidéral, 
ou tout au moins, les observer (3). 

« Que de merveilles on doit découvrir au cours de 
ces explorations fantastiques ! 

« Mais, comme pour des marins expérimentés les 
routes maritimes, tracées en fin sur les cartes, désignent 
une réalité, alors qu’un profane n’y verrait que des traits 
sur du papier et l’immensité de l’océan, de même les 
routes du ciel, connues des seuls initiés, s'imposent à 
eux comme la réalité. 

« En Orient on considère que planètes, étoiles et 
soleils ont leur double dans d’autres plans de l'existence. 
Le monde matériel visible, dans sa plus large extension 
— c’est-à-dire tout l’univers sidéral, formé d’une subs- 
tance de plus en plus dense, jusqu’aux limites extrêmes 


(2) Jusqu’à nos jours l'astrologie est très répandue en re 
par É antique science » le coneUs ue la science positive 

es deux premières grandes civilisations. É e 

(3) Les brahmanes “et les lamas thibétains croient également 
en la possibilité de voyages interplanétaires. Ils affirment de 
certains monastères conservent des comptes rendus 49 rs 
voyages. Chaque nouveau rapport est contrôlé par antre 
raison avec ceux des précédents voyageurs et, de cette es y E 
au cours des millénaires, d'importantes archives se sont accu- 


mulées. 
: À : , 
Bien ropéens ont entendu parler de ce 
mage ce pe aucun d’eux n’a été admis 


archives, mais, autant que je sache, 
à les consulter. ; ; : : 
« Il (le grand yoguin) n’a besoin d'aucun moyen ET 
pour traverser l'air, l’eau ou la terre puisqu'il peut, nous nn 
quitter son corps physique grossier et visiter n’importe quelle 
Partie de la terre ou aller au-delà de la stratosphère vers 
d’autres mondes, à une vitesse égale à celle de la lumière. » 
ve Tibet's great Yogi Milarepa, édité par le Dr Evans- 
entz, p. 35-9-212, AL nn ; 
Dans Te Yoga Sutras (Livre IN) Patânjali a décrit les divers 
pouvoirs supraphysiques résultant de la maîtrise en yoga. 
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de la densité, n’est que l'ombre des autres univers tissés 
des états immatériels de l’éther (4). 


Wa 


« On peut tracer trois cercles concentriques pour 
représenter l'univers. À l'intérieur, le cercle central, 
où règnent repos et lumière. Puis, son reflet, le second 
cercle, et enfin le troisième cercle — l'ombre d'une 
ombre. è 

« On peut comparer le second cercle à un miroir où 
se reflète le premier. L'Esprit contemple son propre 
reflet, sa richesse infinie et ses possibilités inépuisables. 
Il est mouvement, tout en lui est splendeur. Fait de 
vibrations sans nombre, des plus riches couleurs, ce 
domaine est, en vérité, paradis, rêve fantasmagorique, 
impérissable beauté ! Il comprend une infinité de sub- 
divisions. Qu'on imagine un voyageur parvenu dans ce 
domaine, gravissant sans cesse d'innombrables degrés, 
comme ceux d’un escalier sans fin, et contemplant, à 
chaque pas, de nouvelles visions extraordinaires ! La 
matière y est incomparablement plus plastique que tous 
les états connus de notre monde, les formes y sont 
changeantes et fluides. La musique et la lumière font 
un concert ininterrompu dans le royaume d’Ahura- 
Mazda. 

« Tout ce qui existe chante sans arrêt l'hymne de la 
créature en l'honneur du Créateur, dit l’antique tradi- 
tion. 

« La musique des sphères, qui s’amplifie et monte 
vers le trône du Créateur pour lui rendre grâce, n’est 
point une fiction poétique, mais une vérité. Heureux 
celui qui entend, au cours de sa vie terrestre, “la voix des 
sphères célestes et les cantiques des anges”. 

Certaines subdivisions du second cercle sont nommés 
dans la langue technique de l’ésotérisme, FEU par cer- 


© (4) Voir note p. %. 
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tains et EAU par d’autres. L'ensemble du cercle s’appelle 
OCÉAN. Cependant, ces subdivisions qui ne reflètent que 
très imparfaitement leur nature vraie, n’ont pas de sens 
pour qui ne s’est pas lui-même “plongé dans l'Océan”, 
c’est-à-dire n’a pas été un témoin oculaire (5). 

« La même terminologie technique nomme le second 
cercle Pays du rêve ou Monde affectif pour le distinguer 
du premier cercle ou monde spirituel. 

« Nous retiendrons le terme Monde affectif pour le 
moment où nous reparlerons du second cercle. 

« Les formes infiniment diversifiées de cet univers 
sont fluides et changeantes, comme répétées par des 
milliers de glaces. Les êtres spirituels faisant partie du 
monde affectif ont perdu la notion d'eux-mêmes ou, 
plus exactement, se sont trouvés en danger de la perdre 
lors de leur passage du plan spirituel (premier cercle) 
au plan affectif. Obligés, dans le monde affectif, de tou- 
jours choisir entre le moi et le non-moi, les êtres spiri- 
tuels sont en danger lorsqu'ils se laissent dominer par 
leur propre personnalité. Pour maîtriser les puissants 
courants adverses qui se heurtent dans l'Océan, ils doi- 
vent se sentir liés à Dieu, affirmer son être en Lui. 

« Mais certains esprits célestes, l’homme céleste déchu 
en particulier, qui en sont incapables, demeurent sous 
l'empire de l'illusion. Se croyant au centre de tout, ayant 
détruit l’unité de leur conscience, ils ne possèdent plus 
désormais qu’une conscience et une volonté de rêve (6). 


(5) Suivant la tradition orientale, il existe des pos ns 
Spécialement doués dont les initiés se servent pour explorer, 
vivants, ce domaine et s’y mouvoir sans ternir leur conscience 


éveillée. ; 

(6) Dans le plan de la vie relative (que les Bouddhistes nom- 
ment Samsara), la conscience de l’homme est discontinue ; elle 
se scinde en trois conscience éveillée, conscience de rêve, 
et conscience spirituelle (cette dernière ne transparaît qu’im- 
parfaitement aux moments d’exaltation extrême — amour, 
inspiration, élévation spirituelle). 


e caractère discontinu de sa conscience ne permet pas à 


l’homme de se faire une juste idée de lui-même, ni de lunivers, 
ni de Dieu. 
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Cette conscience morcelée, inapte à saisir l'unité de la 
vie, ignorant la réalité vraie, est plongée dans ce songe 
qu'est le monde de la relativité. | 

« Qui saura éveiller le dormeur ? » dit un hymne 
antique. 

« Depuis que le milieu stable supérieur, où monde 
spirituel, a été perdu, il a fallu chercher un autre point 
d'appui et se contenter d’un milieu stable inférieur — la 
matière solide des univers du troisième cercle. La 
matière du monde physique rend définitif le choix d’une 
forme déterminée sélectionnée parmi toutes les formes 
possibles du monde affectif. Les artistes, les poètes, qui 
revêtent leur idéal d’une expression définitive, com- 
prendront ces paroles. 

Ayant créé l’univers matériel, Ahura-Mazda, le Grand 
Artiste, nous a accordé un point de départ pour notre 
salut. Privé d’un souverain appui en Dieu, le Fravashi 
reçoit la possibilité d’un appui relatif dans le monde 
extérieur ; c’est pourquoi nous appelons ce dernier 
“domaine des reflets directs”. LA 

« L'homme peut se réinstaller dans son intégrité 
spirituelle avec l’aide de sa conscience éveillée, capable 
de jugement par l'étude des formes stables du monde 
extérieur et de sa propre nature. Ayant épuisé l’expé- 
rience négative d’une vie égoïste (dont l’origine est 
toute affective), il se tournera vers Dieu. C’est pourquoi 
nous bénissons la terre et tous les univers semblables 
à elle, qu’ils soient supérieurs ou inférieurs, en rendant 
grâces à Dieu de la faveur qu’il nous accorde. . 

« Quand s'endort l’homme charnel, où va son àâme 
qui s’absente de la vie terrestre ? En songe, l’âme 


retourne au monde affectif, et par conséquent à une 
existence de rêve. 


La peur résulte d’un manque de perfection — le morcelle- 
ment de la conscience. 


L'homme qui s'engage sur la voie spirituelle doit chercher 
à reconstituer l'intégrité de sa conscience. 
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« Chez les hommes actuels, quelques bribes du savoir 
caché du Fravashi filtrent seules dans la conscience 
éveillée. Sans le sommeil, que deviendrait cette énergie 
inemployée et la personnalité non incarnée (7) ? 

Ainsi, citoyens du monde affectif durant le sommeil, 
les êtres spirituels déchus peuvent agir, recevoir des 
impressions du dehors, entrer en contact avec d’autres 
êtres. En songe, nous jouissons d’un mode supérieur 
d'existence, mais la conscience éveillée de la plupart des 
hommes n’en garde qu’une vague réminiscence. Un 
rêve dont on se souvient ressemble à ces contes pour 
enfants qu'un sage invisible aurait composés quelque 
part, hors du temps, hors de l’espace, où nous sommes 
suspendus entre deux vies. La majorité des hommes ne 
se rappelle que ‘d’un “chaos d’impressions” que laissent 
les rêves. Seuls les sages et les savants devinent, suivant 
la nature du songe, quelles sont les forces exerçant leur 
action sur l’âme du dormeur. C’est pourquoi limpor- 
tance du rêve échappe à lattention du commun des 
hommes car il leur paraît insignifiant. Rares sont ceux 
qui se rendent compte du grand rôle de l'inconscient, 
même dans la vie active. Selon les sages de l'Antiquité, 
le sommeil est une mort partielle (8) où l’âme se sépare 
partiellement du corps tout en restant liée par ce que 
nous appelons le filet de la vie (9). A la mort, elle se 


(7) Les Mazdéens attirent l'attention sur ce fait que les saints 
chez qui le Fravashi se manifeste dans sa plénitude, qi ns 
très peu. Ainsi Catherine de Sienne ne dormait qu es qe 
heure tous les trois jours; sainte Lydiwine n'a totalisé en 
trente ans que trois heures de sommeil, etc. 

(8) « La mort consiste à s’exiler du Corps ; 
PR comme l’esclave me pus maître. » 

utarque, De l’âme, II. ©. + . ; APE 

« Ce es pas sans inspiration divine qu’il a parlé, celui qui a 
dit que le sommeil c’est les Petits Mystères de la mort; car 
le sommeil c’est véritablement une initiation premiere de la 
mort. » 

Plutarque, Consolations à Apollonius, 12. , 

(9) La tradition ésotérique nomme ce filet de la vie double 
éthéré, Le filet de la vie régit toute la vie végétative des 
cellules du corps. Pendant le sommeil, quand ce qu’il y a de 
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le sommeil à le 


soustrait entièrement à l’emprise du corps, entraine ce 
filet de vie et se transporte, temporairement, dans le 
monde affectif. Elle l’abandonne dans les régions inféc- 
rieures de ce monde et commence à voguer sur les 
vagues de l'Océan cosmique. F 

« C’est pourquoi, au lieu d’appeler le monde affectif 
Pays du rêve, certains le nomment Pays de la mort, ou 
bien Au-delà. 

« Mais les morts, où sont-ils ? 

— Au ciel, dites-vous ! # 

— Sous terre, selon les traditions de l'Antiquité. 

« Les deux affirmations sont justes. Il est difficile de 
situer le monde affectif, car il pénètre toute la matière 
proprement dite. La structure ternaire de l'homme ter- 
restre (homme-matière, selon la terminologie maz- 
déenne) — corps, âme, esprit — est en relation avec 
ses trois consciences : 

1. — La conscience éveillée. 

2. — La conscience du monde affectif, celle du som- 
meil accompagné de rêves. 

. — La conscience spirituelle, celle du sommeil pro- 
fond, sans rêves. 

« Dans le sommeil accompagné de rêves, l’âme 
remonte vers le monde affectif et y vit, presque affran- 
chie du corps. 

« Dans le sommeil profond (sans rêves) le Fravashi 
se soustrait presque entièrement à l'emprise de l’âme, 
comme l’âme à l'emprise du corps, et se trouve en face 
de Dieu. Libéré de ses manifestations extérieures, il 
se transporte en vérité “dans l'au-delà (10)”. 


plus élevé dans l’homme remonte vers les régions supérieures, 
il soutient la vie de l’organisme sous la direction de l'âme ; 
son rôle consiste surtout à préserver et à régénérer les cellules. 

(10) 8 « Ce Soi est PAUM, soit le mot lui-même, soit ses 


pures Les états sont ses parties, ses parties les états : VA, 


9. « Celui dont le champ est la conscience éveillée, où vivent 


tous les hommes, est la lettre À, la première partie, parce qu’il 
recouvre toutes choses, ou parce qu’il est le premier ; il obtient 
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« Celui qui, dès sa vie terrestre, saura guider une cons- 
cience claire de lui-même dans d’autres mondes, s’unira 
consciemment à Dieu. 

« Dominant le sommeil, la mort et le monde affectif 
des songes, il rentre en possession, pour la troisième 
fois, de son être global, se connaît entièrement, comprend 
que le Tout est Un, et s’unit à Dieu pour les siècles des 
siècles, par le miracle de l'Unité. Seuls les grands saints 
parviennent à de tels moments spirituels, tandis que la 
lucidité dans le sommeil accompagné de rêves peut 
devenir le partage de tous, comme le prouvent les phé- 
nomènes du sommeil magnétique, la clairvoyance et la 


clairaudience. 

« Quelques saintes confréries de l'Orient connaissent 
les moyens permettant de garder la lucidité pendant le 
sommeil (11), ou plutôt de coordonner la conscience du 
monde affectif avec celle de l’état de veille. 

« À mesure que l’homme-matière se perfectionnera, 
l'humanité future conquerra la vie du monde affectif 


en vérité tout ce qu’il désire, et la prééminence, celui qui le 
connaît ainsi. M : 

10. « Celui dont le champ est la vie de rêve, l'être lumineux, 
est la lettre U, la seconde partie, parce qu’il est meilleur, ou 
intermédiaire, : 

& Il agrandit sûrement l’étendue de sa connaissance et par- 
vient à l'égalité d'âme, et dans son Annee, À n’est personne 
qui ne connaisse Brahm, celui qui le connaît ainsi. ; 

11. « Celui dont le champ est la vie du profond sommeil, 
l'être de conscience, est la lettre ne la troisième partie, parce 
qu’il mesure ou parce qu’il est final. | ES 

« Il mesure à vérité tout ceci, et arrive au but, celui qui 
le connaît ainsi. . , | 

12. « Le quatrième, indivis, incompréhensible, qui termine 
tout départ, miséricordieux et sans second, un tel À U M est 
en vérité le Soi. . 1 nt 

« Par le Soi, il entre dans le Soi, celui qui le connaît ainsi, 
celui qui ainsi le connaît. » ! 

Mändükyopanischad, 8-9-10-11-12. Neuf Upanischades, traduc- 
tion française de R. Marcault. Paris, 1933. | | 

(11) Voir Le yoga tibétain et les doctrines secrèles, livre TIT 
(Le yoga des six doctrines) — la doctrine de l’état de rêve, 
P. 174, etc. — Edité par le Dr Evans-Wentz, Adrien Maison- 


neuve, Paris, 1938. 
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qui, pour l’instant se déroule à notre insu. Etant donné 
le développement actuel de l'humanité, de telles incur- 


sions ne sont permises qu’à des êtres doués de facultés 
supérieures. » 


Se 
ee 


Un jour, désignant le sentier où se jouaient les rayons 
du soleil à travers les feuillages, mon hôte dit 

« Voyez comme ce monde est beau. Le soleil l’a créé, 
mais au bout de quelques heures, quand le soleil aura 
décliné, il s’'évanouira. A quoi sert le jeu de la lumière ? 
Pourquoi cette beauté, cette apparence qui ne se répé- 
tera jamais et qui, pourtant, nous paraît réelle, tout 
autant que le reste de l'univers ? Tout ce que nous 
connaissons de la véritable nature de cette beauté ne 
lui ôte pas l'existence, pas plus qu'aux autres objets qui 
nous environnent. 

« Si la lumière existe, poursuivit-il, toutes les manifes- 
tations de cette lumière vivent également, de même que 
si le monde du rêve n’était pas, nulle autre vie ne serait 
possible, Les états du sommeil sont pour nous une source 
de vie et par eux nous fusionnons, chaque nuit, avec 
notre source inépuisable. Tant que dure le sommeil, 
nous regagnons notre patrie, quoique nous l’ignorions, 


étant éveillés. Mais le bonheur vaut-il mieux que l’idée 
du bonheur ? » 
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CHAPITRE XII 


LE FRAVASHI, SES MANIFESTATIONS SUCCESSIVES DANS 
L HOMME-MATIÈRE, LES LOIS QUI LE RÉGISSENT. 


< Dès la plus haute Antiquité, que d’explications sur 
la nature de l’homme ! 

« Certains considéraient l'Homme céleste comme 
l'unité synthétique idéale, décomposée en ses parties 
constitutives, une fois son intégrité détruite. 

« D’autres enseignaient que Dieu crée les âmes indi- 
viduelles avant les temps, ou au moment de les envoyer 
dans le monde. 

< D’autres encore prétendaient que l’âme humaine, 
jadis hermaphrodite, s’est scindée en deux parties qui 
se cherchent à travers les siècles. 

< Selon nous, l'Homme céleste est né de la Lumière 
Suprême comme l'étincelle jaillit de la flamme. 

« L'esprit immortel, le Fravashi, passe dans les mon- 
des inférieurs par des formes innombrables. Dans le 
monde spirituel, en Dieu, il n’a qu’une forme unique, 
parfaite, à l’image et à la ressemblance de Dieu. Tout 
ce qui participe de Dieu participe de lui, de même que 
la flamme brûlant sur l’autel englobe perpétuellement 
en soi la flamme universelle, qui embrase tout. 

« Dieu possède-t-il un sexe ? Question extrêmement 
Périlleuse, car son incompréhension a conduit les hom- 
mes à des cultes sexuels pervers. 

<« Jadis l'Homme céleste, inclus dans la création, a 
perdu sa stabilité en Dieu ainsi que sa conscience. J’ai 
déjà dit comment le mal s’est insinué dans son cœur 
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et pourquoi son égoïsme a produit la mort. À présent, 
pour plus de clarté, je dois ajouter que, du fait de son 
erreur, il reste enfermé, comme dans une prison, dans 
le cercle vicieux d’une vie soumise à la relativité. Tant 
qu’il n’aura pas vaincu l’égoïsme, il ne pourra se sous- 
traire aux conséquences de celui-ci. Il cherche indivi- 
duellement à se découvrir lui-même en s’affirmant sous 
une multitude de formes pétries dans la matière des 
mondes de la création, mais n’arrive pas à se satisfaire. 
Altéré, il ne peut apaiser sa soif, puisqu'il a soif de la 
présence de Dieu (1). Illimité par sa nature, l'infini seul 
le comblera. Ayant oublié que le relatif ne peut être 
infini, il épuise la vie inférieure, qui n’étanche pas sa 
soif. Alors, le rêve du bonheur impossible sur terre le 
fascine. Il le poursuit, il l'espère en vain, car la vie n’ap- 
porte que déceptions. 

< Torturé par la disproportion entre le désir et la 
réalité, il revient sans cesse dans les mondes créés, 
toujours en quête d’un bonheur inaccessible. 

€ Replié sur lui-même, l'Homme céleste refuse de 
reconnaître qu’il doit avoir pour seul but de retourner 
à Dieu. C’est pourquoi, l’incessant tourbillon des nais- 
sances et des morts successives le punit de son aveugle- 
ment. À chaque retour, il se crée un homme-matière 
(homme terrestre) ; il s'y admire et c’est sa propre indi- 
vidualité qu'il aime dans l’homme terrestre. Or le Fra- 
Éqe esprit suprême fait à l’image de Dieu, a le pouvoir 
Sera Re ns us un être qui pense et qui sent, 
à 1 de son Moï le plus secret. Il s’en revêt comme 

une tunique. Il y habite et, comme un roi dans son 
palais, commande toute son activité (2). » 


(1) « Tu nous a créés Ê : 
3 pour Toi, ê mon Dieu, et le cœur 
ne ser Ê : Ge 2 
- ie tranquille tant qu'il ne t’aura pas trouvé. » Saint 
#., SA 5 gr ici que le mazdéisme, ancien comme moderne, 
tell ell pas ouvertement la doctrine de la réincarnation 
Sel de e est habituellement formulée. : 
ce re ne classique, l’âme, après la mort, atteint, 
q e Jour, le pont Schinvatt, sous la conduite de l’ange 
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« Voici comment se réalise l’incarnation 

« Le Fravashi imagine d’abord le futur homme- 
matière. Il le pense — prenant pour base la potentialité 
de l’énergie déjà manifestée — en tant qu’image intellec- 
tuelle ou sensible, en tout cas précise : idée de l’homme- 
matière tel que le monde le verra naître, doué de facul- 
tés individuelles déterminées. 

« Avant de s’incarner, l’idée du futur homme-matière 
comparaît, en compagnie de son Fravashi, devant Dieu 
qui le bénit et lui insuffle la vie. 

« Ensuite, revêtu de la forme nouvelle, le Fravashi 
gagne la planète ou naîtra le futur homme-matière et 
descend vers le couple qui doit lui donner naissance. 
Les anges gardiens rapportent du ciel l’âme de l'enfant, 
et si les hommes avaient pu contempler la descente 
d’une âme, le sacrement du mariage aurait été, chez 
eux, l’objet de la plus profonde vénération. 

« Quand le Fravashi quitte son séjour terrestre 
— lhomme-matière —, c’est la mort. Il regagne le 
monde affectif dans son autre vêtement — le corps 
indestructible du monde affectif. De là, après un certain 
délai (en parlant spatialement), il extériorise de nouveau 
son énergie et “cherche une nouvelle incarnation , 
comme disent les Hindous. 

« L’homme terrestre — l’homme-matière, qui naît et 
meurt sur la terre — est incapable de renaître, puisqu'il 
n'est pas l'agent de la vie. En lui tout est périssable 
intelligence, caractère, sexe, apparence physique même. 


Shros. L'âme du juste gagne alors le pays fortuné, asile de 
bonheur, où elle demeure jusqu’au jour de la Résurrection, 
à la fin du monde, Le méchant va au pays de la souffrance, 
et y reste également jusqu’au dernier jour du monde, où tout 
le mal sera consumé, où tous les pécheurs seront purifiés. 

Ces conceptions générales, bien connues, qui sont d'ordre 
exotérique, n’épuisent pas le sujet, et le conteur s'est donné 
Pour tâche d’en développer la part ésotérique, qui se rapproche 
des conceptions bouddhiques. 
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Le souvenir des “vies antérieures” (précédentes incar- 
nations), appartient au Fravashi. L'homme-matière ne 
possède pas la mémoire hyperterrestre et ne l’acquiert 
que du jour où la conscience du Fravashi qui s'incarne 
en lui atteint la plus haute spiritualité. Ceux qui, dès 
leur vie périssable, se reconnaissent pour des êtres spi- 
rituels indépendants de leur forme (individualité ter- 
reste), recoivent la faculté de se souvenir de leurs exis- 
tences, d’abord par bribes, par épisodes, puis de plus 
en plus. Bouddha, Pythagore et d’autres grands esprits 
possédaient la plénitude du souvenir de leurs vies anté- 
rieures. 

« L'homme incarné apprend péniblement à éviter 
la confusion entre son moi et son corps. On dit souvent 
“mon âme”, comme si l’homme-matière était le moi. Le 
terme “moi” ne devrait s’appliquer qu’au moi véritable, 
à l'esprit qui habite le corps. Heureux celui qui sait 
déceler le moi réel sous la fausse individualité, il sur- 
monte la crainte de la mort ! 

< Le Fravashi ne peut reconstituer l'intégrité de sa 
conscience globale que dans le monde des formes stables. 
Le retour sur la terre (ce qu’on nomme “réincarnation”), 
n’est pas un agrément, mais une dure nécessité. Il doit 
aussi affiner et perfectionner la matière afin qu’elle 
transmette les vibrations d’ordre spirituel. 

« Chaque corps est un résonateur, chaque geste est 
un accord. La musique, à la fois pensée et sentiment, est 
un souffle formé des plus fines vibrations de l'esprit. 
Celui qui sait se mettre à l’unisson de l’harmonie uni- 
verselle devient pareil au chantre divin, dont chaque 
parole et chaque geste ont une vertu créatrice. 

« Dans le monde des formes stables, où chaque acte 
est décisif, où nous devons choisir, parmi toutes les 
autres, une possibilité unique, le Fravashi a le pouvoir 
de surmonter le sommeil de la conscience. Pour nous 
qui sommes soumis au temps, c’est une tâche laborieuse 
réclamant non pas cent ou miile ans, mais une durée 
égale à la vie planétaire. 
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« Les esprits liés à leur planète “avancent” très lente- 
ment (‘avancer” n’est qu’une convention à l’échelle de 
nos conceplions temporelles). En fait, le développement 
de la vie individuelle, comme de celle des planètes, 
tend vers un point localisé, non pas dans la matière, 
mais dans l'esprit. Au cours d’un cycle planétaire 
donné, le corps de l’homme et les formes supérieures, 
encore inconnues, où se manifeste le Fravashi (“le corps 
des siècles futurs”), ne sont, pour lui, que des matériaux 
plastiques qu’il devra façonner et douer d’une âme. 

« À grand-peine, le Génie de l'humanité, c’est-à-dire 
l'ensemble des efforts du Fravashi, aidé par les anges 
qui régissent les processus de formation de la matière, 
a perfectionné les formes terrestres jusqu’à l’apparition 
de l’homme-matière. Que d’efforts lui faudra-t-il encore 
pour amener l’homme-matière à une perfection digne 
des siècles futurs ! C’est là sa tâche actuelle dont le 
progrès ne s’effectue que lentement, mais sûrement. 
Cependant, en dehors de certains cas particuliers, 
l’'homme-matière est, de nos jours, incapable de contenir, 
en entier, aucun des principes supérieurs du Fravashi. 

« Les Anciens avaient raison quand ils affirmaient que 
la science spirituelle consiste à transposer continuelle- 
ment l’inconcevable dans l'esprit. L’incarnation défini- 
tive du Fravashi dans la matière équivaut à sa libéra- 
tion totale par le moyen de la conscience terrestre. Voilà 
pourquoi la descente de lesprit dans la matière et 
l'Incarnation de Dieu (la venue du Sauveur) faisaient 
partie de la doctrine sacrée des grands Mystères de l'An- 
tiquité. 

« L’incarnation est une chose sublime, la descente 
de l'esprit dans la matière, une grande merveille, mais 
plus merveilleux encore est le miracle de Dieu qui s’est 
fait chair pour réaliser la Promesse. En attendant, rares 
sont les hommes capables de recevoir, en eux, une incar- 
nation complète du Fravashi. Plus leur nombre aug- 
mente et plus se rapprochent le dernier Jour et la 
Transfiguration de la chair. 
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« L'homme céleste manifestera, dans son intégralité, 
tant de force et de splendeur, tant de puissance et de 
gloire que les hommes en seront éblouis ! Comme le 
cocon ne sait rien du papillon, comme l’homme ordi- 
naire ne se doute guère de la gloire que la nature lui 
réserve, ainsi l’homme-matière, à peine sorti de la vie 
animale, et qui en garde bien des vestiges, aurait de la 
peine à imaginer ses propres possibilités, à se reconnai- 
tre si son image véritable lui était révélée ! as 

« Les hommes qui livrent passage à la Lumière divine 
(les saints) ont évoqué la béatitude éprouvée par l’âme 
purifiée et la gloire des siècles futurs (3). 

< Quand nous lisons de pareils textes, leur beauté 
nous séduit, mais leur sens se perd pour nous. Très rares 
sont ceux qui, en lisant, sont émus, frappés et aspirent 
à passer par des états analogues. x 

< À quelques exceptions près, la vie n’apporte jamais 
à l’homme ce que son égoïsme en attend. Richesses, 
honneurs, amour ne viennent pas tous en même temps, 
ou bien ils arrivent trop tard, quand les forces sont 
épuisées. Pourtant, en dépit de l'expérience person- 
nelle et de Texemple d’autrui, les vivants espèrent, 
jusqu’au tombeau, “un coup de chance”, qui comblerait 
leurs désirs, les récompenserait de leurs privations... 

«< Où est le bonheur, en quoi consiste le but de la vie ? 


(3) « Lorsque l’âme atteindra à la perfection de lEsprit, 
entiérement libérée de toutes passions, par une communion 
inexprimable, elle s’unira à l'Esprit consolateur jusqu’à devenir 
elle-même esprit; elle sera toute lumière, clairvoyance, joie, 
ME” apaisement, contentement, amour, clémence, grâce et 
>onté.…. 

£ … Devant lui s'ouvrent les portes ; il pénètre dans des 
demeures innombrables ; à mesure qu’il avance, des portes s’ou- 
vrent encore devant lui, des portes en nombre infini ! De cent 
demeures, elles mènent à cent autres demeures — et il s’enri- 
chit. Et dans la mesure où il s'enrichit, il voit d’autres mer- 
veilles. | 

< On lui confie, comme au fils, à l'héritier, ce que le langage 
humain ne peut exprimer, ce que la bouche et la langue sont 
incapables de dire. » 

Saint Macaire le Grand, De l'Amour du Prochain. 
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« Pour nous, ce but est d'apprécier la vie à sa juste 
valeur. Le bonheur ne peut être atteint qu’à cette condi- 
tion et si l’on connaît sa place véritable dans l'univers. 

< Ne pas avoir de but, c’est poursuivre un mirage, 
vivre dans une crainte perpétuelle, courir sous le fouet 
du désir. Mais, dès qu’une de leur fantaisie est réalisée, 
les hommes en perçoivent l’inanité et se remettent à 
courir à la poursuite d’une autre. Essayez de les convain- 
cre de leur erreur, vous les feriez sourire. Pour eux, 
seuls sont réels les bienfaits d'ordre matériel — illusion 
qu’il n’est pas facile de dissiper. 

« Les philosophes qui traitent de la nature de Dieu et 
de lPesprit se contredisent eux-mêmes. Ils considèrent 
comme abstrait tout ce qui dépasse l'homme ; attitude 
aussi naïve que celle du berger qui dira : “Cette vie est 
l’unique réalité, l’autre n’est qu’une fable.” 

« À quelques exceptions près, les hommes entendent 
mal le sens des paroles que, de siècle en siècle leur 
répètent les sages : “Ce monde est illusoire, l'esprit 
seul est réel. La vie véritable, le vrai bonheur sont en 
Dieu.” » 
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CHAPITRE XIII 


Le Mot SUPÉRIEUR. COMMENT LE DÉCOUVRIR. 


La place du Fravashi dans le corps de l’homme 
incarné est située dans le cœur, en sa partie supérieure 
droite. 

Le cœur recèle un trésor inépuisable — clef, perle 
précieuse ou soleil caché, mystérieux ? 

« Un pont invisible est en nous ; il nous relie au Tout, 
c’est-à-dire au Seigneur Dieu », dit un hymne antique (1). 

« La faculté qui a son siège dans le cerveau n’est qu'un 
fragment de la conscience globale d’avant la chute, que 
l'homme doit rétablir dans son intégrité (2). La cons- 


(1) « I est difficile de le contempler, Lui, invisible, pén£” 
trant toutes choses, résidant dans le cœur, caché dans la 
caverne antique ; le sage, demeurant en Dieu, grâce à la pra- 
tique de l’union suprême, abandonne la joie et la nee à _ 


« Plus petit que petit, plus grand que grand, dans le cœur 
de cette créature le Soi se repose. Libéré du désir, tout chagrin 
disparu, il voit Cela, la grandeur du Soi, par faveur de AE > 


.< L'homme, de la grandeur d’un pouce, réside au milieu, à 
l’intérieur, dans le Soi, seigneur du passé et de l'avenir ; de 
Cela, l'homme n’a aucun désir de se cacher, ceci en vérité 
est Cela. | 


11; 12. 
Kathopanishad, trad. E. Marcault, Neuf Upanishads. 


(2) « Vous cherchez le Seigneur ? Cherchez, mais en soi 
seulement. Il n’est loin de personne. Le Seigneur Dieu est 
proche à qui l'appelle en toute sincérité. Dans le secret du 
cœur découvrez un lieu où vous parlerez à Dieu ; ce sera la 
salle de réception du Seigneur ! Celui qui n’a pas rencontré 


98 


cience du cerveau se pense séparément de Dieu et du 
monde et son développement extrême (si l’on oublie que 
l’homme manifeste simultanément toutes les parties 
de son être) aurait confirmé cette apparence de trinité. 

« L’homme terrestre doit se découvrir à nouveau en 
lui-même, mais comment, par quels moyens ? Pourquoi 
quelques élus seulement arrivent-ils à briser les chaînes 
de l’égoïsme ? 

« Connaître l’amour, dit la tradition, signifie se libérer 
du sentiment erroné d’une existence séparée. L’amour 
est l’affaire du cœur et tant que le cœur n'aura pas 
soumis l'intelligence pour lui enseigner sa sagesse 
cachée, le plus savant des hommes ne sera, en dépit 
d’une longue vie et de la science acquise, qu’un aveugle 
incapable de connaître Dieu. 

« Le guerrier (l'intelligence), dit encore la tradition, 
est désarmé par la femme (cœur). La femme, avec un 
sourire d’amour vainc la mort (dans le cœur) (3). » 


le Seigneur peut être certain de le découvrir là-bas, car Il 
n’a pas d'autre lieu de rendez-vous pour les âmes. » 

Evêque Théophane, Recueil de lettres, L. n° 712. . 

« Quand vous lisez dans les Pères que le cœur a un lieu 
caché que l'intelligence découvre par la po il faut entendre 
ar là cette puissance du cœur que le réateur a située dans 
a partie supérieure du cœur, puissance qui distingue le cœur 
humain de celui des animaux, qui ont volonté et désirs, jalousie 
et fureur au même titre que l’homme. Cette puissance se révèle 
par la conscience ou par la connaissance qua notre esprit, 
par le respect de Dieu et l’amour envers Dieu et envers le 
prochain, le repentir, la modestie, la douceur, quand l’âme 
s’attriste à cause des péchés, et par tous les sentiments étrangers 
aux animaux. é gs 

« La force de l’âme — l'intelligence — quoique spirituelle, 
est localisée dans le cerveau. De même la force du verbe ou 
de l'esprit humain qui, quoique spirituelle, est localisée dans 
la partie supérieure du cœur, sous la mamelle gauche et un peu 
plus haut. Ê 

« L'union de l'intelligence et du cœur c’est l'union des 
facultés spirituelles de l'intelligence avec les sensations spiri- 
tualisées du cœur. 

Evêque Ignace, Œuvres, t. V, p. 115-116. | 

(3) « Quel sens donner à l'expression : concentrer son intel- 
ligence dans le cœur ? L'intelligence réside là où est l’attention. 
La concentrer dans son cœur, c’est fixer son attention sur le 
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« Ces allégories signifient que le cœur est le siège de 
la conscience spirituelle suprême. 

« Découvrir en soi le “chemin vers son être intime”, 
recevoir une révélation intérieure, n’est possible 
qu'après avoir trouvé le Fravashi, cet être mystérieux 
qui réside au plus secret de nous-mêmes. 

< L’union de l'intelligence et du cœur est le commen- 
cement de cette tâche : “Eveille en toi le Dormeur.” 

« Quand l'intelligence atteindra le cœur, tu verras, 
émerveillé, l'Homme résidant au fin fond de ton être 
et tu linclineras devant Ahura-Mazda pour lui faire 
accueil, comme dans sa propre demeure. Tu découvriras 
alors, en toi, un pays fabuleux qui contient tous les uni- 
vers et n'existe qu’en nous. 

« L'amour — essence de Dieu ! — t'apparaîtra et le 
secret indicible des cœurs aimants te sera comme une 
force vivifiante. » 

Les écrivains de la Grèce avaient noté que la religion 
de la Perse insistait sur la pureté morale au même 
titre que sur la pureté physique. Les soins apportés à 
purifier les désirs et les actions, la haine de l’intolérance 
et de l’impureté nous apparaissent sous un jour nouveau 
dans l’enseignement des Mazdéens relatif au cœur 
humain. 

« La voie qui mène aux trésors du cœur est l’unique 


accès au monde spirituel, Nul n’y entre s’il n’est intégra- 
lement pur (4). » 


cœur et voir intelli 


À et i &Semment la présence du Dieu invisible, 
l’accueillir, plein d 


e grâce et de pardon, et veiller à ce que 


rien d’étranger ne s’introduise à ce moment dans le cœur. 
C’est là le secret de la vie spirituelle, » 


Evêque Théophane, Recueil de lettres, L. no" 584 et 589. 


(4) « Efforce-toi d'approcher du trésor qui est en toi et tu 


verras Je trésor céleste. Car ils sont identiques et tu les attein- 
dras d’un même regard. 


« L’échelle qui conduit à ce Royaume est cachée en toi, 
dans ton ame ; lave-toi de tout péché et tu y trouveras les 
degrés qui permettent de monter au Ciel. » 


Saint Isaac le Syrien, De l'Amour du Bien, t. V, p. 247. 


100 


Cette facon de découvrir en soi « l’homme au cœur 
compatissant » équivaut, pour les Mazdéens, à naître 
dans le monde spirituel. 

« Tel qui commence à ressentir en soi son être intime 
est sur la voie du Royaume Divin. » 
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CHAPITRE XIV 


Les Rois MAGES ET LE CHRIST. 


Jadis on avait coutume, en Perse, d’offrir aux rois des 
cadeaux sacrés symbolisant le bonheur, la force et la 
sagesse. L’or et les parfums précieux étaient considérés 
comme capables de condenser et de transmettre les 
influences bienfaisantes de la terre. Ainsi les mages 
avaient apporté à Bethléem l'or, l’encens et la myrrhe 
pour les offrir à l’'Enfant-Jésus, grand-prêtre et roi. 

Les astres avaient appris aux mages que le Sauveur 
devait naître. Quelques siècles plus tard, le fils du prêtre 
d’Ahura-Mazda, Selmân-el-Farisi, chercha et découvrit 
le nouveau prophète, Mahomet. 

Trois noms, Mahomet, Ali et Selmân constituent la 
trinité sacrée des mystiques chiites. 

Ainsi deux religions, le Christianisme et l’Islam, sont 
unies au mazdéisme par ces deux traditions. 

L’évangile de Saint-Matthieu, après avoir parlé de 
l’arrivée miraculeuse des mages, se tait à leur sujet. 
Mais les légendes et les apocryphes chrétiens y revien- 
nent souvent. Nous connaissons Gaspard, Melchior et 
Balthazar, les trois mages que l’on représente dans la 
Crèche comme des hommes de races et d’âges différents. 

Les mages sont des prêtres persans d’Ahura-Mazda (1). 


(1) « Des allusions aux croyances religieuses de l'Iran zoro- 
astrien paraissent figurer dans Ezéchiel, dans le second Essaïe. 
Nous en retrouverons, bien plus tard encore, dans l'Evangile 
apocryphe de l'Enfance. Ce sont des Mages, et donc des mem- 
bres de la castre sacerdotale de l'Iran, qui viennent, les pre- 
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On les nommait mebôdh et ils formaient un Collège 
sacré. La tradition chrétienne les a transformés en 
représentants de trois races différentes. Mais l'Evangile 
dit simplement : 

« Au temps du roi Hérode des mages d'Orient arri- 
vèrent à Jérusalem » (Matt. II, 1.) 

« Divinement avertis en songe de ne pas retourner 
vers Hérode, ils regagnèrent leur pays par un autre 
chemin. » (Matt. II, 12.) 

Comment les mages ont-ils appris la venue du Christ 
et comment ont-ils déterminé le moment de la Nativité ? 
De quelle manière sont-ils arrivés à fixer, avec une telle 
précision, la naissance de Jésus ? Etait-ce uniquement 
par les astres ? Pour atteindre Jérusalem et, de là, 
Bethléem, à l’instant même où naquit le Sauveur, il leur 
fallait quitter en temps voulu « leur pays » à destination 
de la Palestine. 

« Où est le roi d’Israël, qui vient de naître, car nous 
avons vu scintiller son étoile à l'Orient et nous sommes 
venus pour le saluer. » (Matt. II, 2.) 

Ayant salué l'enfant et offert des dons symboliques, 
les mages furent les premiers à honorer sa venue : 

« Et voici, l'étoile qu’ils avaient vue en Orient marchait 
devant eux jusqu’à ce qu’étant arrivée au lieu où était 
le petit enfant, elle s'arrêta. Quand ils aperçurent 
l'étoile, ils furent saisis d’une très grande joie. Ils entrè- 
rent dans la maison, virent le petit enfant avec Marie, 
sa mère, se prosternèrent et l’adorèrent. Ils ouvrirent 
ensuite leurs trésors et lui offrirent en présents de l'or, 
de l’encens et de la myrrhe. » (Matt. II, 9-10-11.) En 

Pour eux, Jésus-Christ était-il le Saoshiant ? Le témoi- 
gnage de l'Evangile montre clairement qu’ils savaient 


miers, porter leurs hommages avec leurs dons au divin enfant 
né à Bethléem. Le chapitre VII de l'Evangile arabe de l'Enfance 
nous apprend, même, à cette occasion que leur venue réalise 
une prédiction de Zoroastre. » ER 

Charles Autran, La Préhistoire du Christianisme, t. II 
« Autour des Aryas ». Payot, Paris, 1944. 
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quel Roi ils étaient venus saluer. Se peut-il qu'ayant 
découvert l'Enfant miraculeux et l’ayant honoré par 
des dons, les mages s’en soient désintéressés ? Si même 
les mages venus à Bethléem étaient morts avant que 
Jésus se mit à prêcher, n’avaient-ils pas parlé de l’'En- 


fant miraculeux à leurs disciples et ceux-ci étaient-ils 


donc peu curieux de le connaître ? 

Personne n'est-il donc venu du pays des mages en 
Palestine quand Jésus a prêché, quand Il est mort sur 
la Croix ? Aucun mage n’a-t-il donc appris à Jérusalem 
la nouvelle de sa Résurrection ? Nous n’en savons rien, 
jusqu'ici, mais peut-être l’apprendrons-nous un jour ? 
L'histoire nous enseigne que les mages ont été les pre- 
miers à saluer la venue du Christ. Leur présence à 
Bethléem réunit le passé et l'avenir par un lien mysté- 


rieux. Îl se peut que l’antique tradition des Mazdéens 
ait une réponse pour expliquer ce miracle. 
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CHAPITRE XV 


CONSÉQUENCE DE LA VENUE DU SAUVEUR : 
La TRANSFIGURATION DU MONDE 


« Le Sauveur est venu — disent les Mazdéens — pour 
que paraisse, sur la terre, le Prototype de l'Homme 
futur ou l’homme d’un monde transfiguré après la 
résurrection. D’Alpha à Oméga, toutes voies divines et 
humaines se confondent en Lui. Il s’est incarné dans 
lhomme-matière afin de le sanctifier par son Esprit et 
lui communiquer une perfection suprême qui vaine la 
mort et le péché. 

& Avant Lui, comme après Lui, hélas ! la plus haute 
perfection consistait à manifester en soi l'esprit dans 
toute sa splendeur — cette divinisation est accessible 
à la créature. Et les sages de tous les peuples ont suivi 
cette voie. Dédaignant la volonté du “Moi” inférieur (de 
l’homme-matière), ils n’aspirent plus qu’à ranimer 
l'étincelle du Fravashi — l’image de Dieu. 

€ L’Incarnation de Dieu, le Sauveur, introduit un 
nouveau principe. Dès sa venue, un monde nouveau 
coexiste déjà avec l’ancien. Le Sauveur, fidèle réplique 
de Dieu, est en même temps la fidèle réplique de 
homme : deux natures s’équilibrent en Lui. Mieux 
encore ! Cela paraîtra incroyable à l’homme actuel : à 
la voie qui conduit l’homme à s'identifier à Dieu, le 
Sauveur ajoute une voie qui conduit Dieu à s'identifier 
à l’homme. Il place si haut la nature humaine que notre 
intelligence est incapable de s’en faire une idée. Quel- 
ques grands saints ayant suivi l’exemple du Sauveur, 
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ont pu le comprendre, réaliser en eux cet équilibre 
entre les deux principes et devenir des hommes divins, 
prototypes des temps futurs. Maïs la plupart des hom- 
mes qui s'engagent dans la voie spirituelle ne font, en 
réalité, que suivre des chemins battus — ceux de lAn- 
cien Testament. Ils tendent à la plénitude de l’esprit en 
mortifiant ce qu’il y a, en eux, d’humain, de charnel. 

« La majorité des hommes a ignoré le sens profond 
de l’idée d’un monde transfiguré. Le Sauveur vient, non 
pas pour nier le monde, mais pour le sauver — le trans- 
cender, le reconstruire d’une manière telle que toutes 
les lois physiques perdront leur caractère d’absolue 
nécessité. La mort sera vaincue, les corps transfigurés, 
le ciel et la terre renouvelés. Au début de son histoire, 
lorsque l'humanité vivait sur le premier continent (le 
continent du Pacifique), Dieu fit aux hommes la pro- 
messe d'envoyer le Sauveur et de transformer le monde. 

« Les mages tiennent cette révélation de leurs plus 
lointains ancêtres et nous l’ont transmise intégralement. 
Voilà pourquoi, le moment venu, ils étaient prêts à ailer 
saluer le Sauveur nouveau-né. 

« Le Royaume céleste et le renouvellement du monde 
semblent un îlot perdu dans l'océan du mal. Pour le 
commun des hommes, pour les “non-initiés”, l’avène- 
ment du Royaume Céleste n’a été marqué que par un 
événement de peu d'importance, en apparence, tandis 
que les mages sont venus s’incliner devant Celui qui 
devait réaliser l'équilibre. Quand naquit le Sauveur, il 
y eut, sur terre, les éléments d’un monde nouveau 
comme il n’y en eut jamais de pareil auparavant. Les 
sermons du Sauveur, sa mort, sa Résurrection, ont été 
les étapes visibles de cette transformation après la 
Nativité. La Transfiguration a commencé dès la Nati- 
vité et s’est achevée à la Résurrection. Ceci est valable 
non seulement pour les chrétiens, mais pour tous, les 
croyants et les incroyants, pour les vivants et les morts, 


pour les animaux, les végétaux et les éléments, pour 
l'univers entier ! 
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« L'importance primordiale de la Résurrection tient 
au fait que le Sauveur a réellement vaincu la mort et 
qu'il est apparu avec un corps transfiguré, tel que 
jamais la terre n’en a porté de semblable, et qui sera 
celui des siècles futurs. 

« Il fut le premier-né d’une génération à venir, le 
prototype de l’homme futur. Il commença un nouveau 
règne et mit fin à l’ancien. 

Le monde, ce noir piédestal d’Ahura-Mazda, reste, 
semble-t-il, aussi mauvais depuis deux mille ans. Mais 
le miracle de l'équilibre réalisé en son sein prime toutes 
les forces du mal, actuelles ou potentielles. 

« Le Sauveur a absous le monde qui, depuis Sa venue, 
aspire à la Fin suprême. Le sentiment de la Fin, du 
Jugement dernier, est le seul qui soit réel. » 
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CHAPITRE XVI 


Lois DU PERFECTIONNEMENT PHYSIQUE. NÉCESSITÉ D'UN 
RÉGIME ALIMENTAIRE ET DES PRINCIPES D'HYGIÈNE APPRO- 
PRIÉS AUX OCCIDENTAUX. 


Deux ou trois fois j’eus l’occasion d'assister à des 
cérémonies mazdéennes. C'était simplement des réu- 
nions consacrées à la prière où l’on chantait des hymnes 
et où l’on brûlait, sur l’autel domestique, des offrandes 
composées de fruits et de légumes. 

Tout cela était dénué d’artifice et me faisait penser à 
l'Antiquité où les hommes, à l’inverse de nos contempo- 
rains, se sentaient en communion avec le ciel, la terre et 
le rythme des saisons. 

Hommes, femmes et enfants menaient une vie simple, 
parfaitement saine, se nourrissant de pain, de légumes 
et de fruits, effectuant plusieurs fois par jour des ablu- 
tions rituelles. Les soins du corps, par la nourriture, les 
ablutions, la gymnastique — régime éprouvé par une 
expérience millénaire —, produisaient les résultats les 
plus favorables à la santé physique autant qu’à l’intellect 
et à l'esprit. 

Les principes des Mazdéens exigent que l’homme se 
mette à l’unisson avec la vie de notre planète. 

« Une partie, même infime, des sciences spirituelles 
ne peut être enseignée au disciple avant qu'il ne se soit 
purifié et ne s’affranchisse des erreurs de sa vie. Dans 
le cas contraire, on ne doit pas même effleurer ce sujet ! 
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« Comme un musicien, quel que soit son génie, est 
incapable de tirer des sons harmonieux d’un instrument 
désaccordé, ainsi un individu peu équilibré, malpropre, 
souffrant, nourri d’aliments malsains, est inapte à 
devenir un instrument docile de l'esprit. 

< Pendant des millénaires, depuis que la race blanche, 
ayant perdu la tradition des aïeux, mène une vie quasi 
animale, une nourriture peu choisie, l’absence de 
méthode respiratoire et, comme conséquence inévitable, 
la maladie, l’ont rendue incapable de suivre le rythme 
d’une vie régénérée. Aussi elle s’épuise de plus en plus 
car l’atmosphère des grandes villes abrège la vie et 
conduit à une dégénérescence générale du fait des ten- 
sions causées par le tumulte, la vie en troupeau, Pagita- 
tion continuelle. » 

Selon les Mazdéens, la tâche primordiale de l’huma- 
nité consiste à créer des conditions favorisant une vie 
réglée. La technique doit servir l’homme et non le 
réduire en esclavage, comme de nos jours ; sinon c’est 
la fin de la civilisation, le crépuscule du monde actuel. 

« L’homme-matière, qui, sur terre, apparaît comme 
l'être supérieur, évolue lentement, pas à pas. Douée 
d’une intelligence qui la rend apte à comprendre le 
développement du processus cosmique, l'humanité doit 
y participer consciemment. Mais jusqu’à présent les 
hommes ne suivent que leurs désirs, leurs avantages 
personnels, leurs ambitions qui poussent certains à 
régner sur d’autres, et la crainte les domine. La loi de 
la crainte doit céder le pas à une loi plus humaine. » 

J'eus l’occasion de voir des corps accomplis, harmo- 
nieux, résultant d’une sélection rigoureuse et de soins 
attentifs. Les Mazdéens soumettent le mariage et les 
fonctions de reproduction à des règles strictes, en rap- 
port avec le rythme de la vie et de la nature, soucieux 
de donner à l'enfant qui devra naître un corps aussi 
parfait que possible. 

« Les Européens, disent les Mazdéens, ont transformé 
le mariage en une institution toute arbitraire, ayant 
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pour but de satisfaire les besoins sexuels où d’arranger 
des intérêts matériels. Ils doivent bien se pénétrer de 
l’idée que le péril s’accroît à chaque génération, que 
la race dégénère, alors qu’il est encore temps d'y remé- 
dier. 

Le peuple russe, heureusement, jouit de conditions 
d'existence plus saines. Il faut espérer que les règles 
du développement harmonieux du corps, par le régime 
alimentaire, les ablutions, un code du mariage prenant 
en considération les responsabilités envers la postérité, 
seront largement diffusées dans la masse du peuple et 
recevront l’appui du Ministère de la Santé publique. 

Certes, un régime alimentaire tel qu’il existe depuis 
des siècles chez les Mazdéens — régime strictement végé- 
tarien, où certains légumes même sont crus — ne 
conviendrait pas dans son intégralité à des pays au 
climat tempéré. Pourtant, un contrôle scientifique du 
régime alimentaire pour chaque zone climatérique et 
une lutte opiniâtre contre l’alcoolisme devraient servir 
de base à l'hygiène publique. 

< Il faudrait fonder en Occident, m’ont dit les Maz- 
déens, un Institut pour l’étude de l'Homme. Son rôle 
consisterait à recueillir, dans ce domaine, tous les résul- 
tats de l’expérience humaine. Les données scientifiques 
les plus récentes devraient s’y rencontrer avec les obser- 
vations et les méthodes dont l'Orient est le dépositaire 
depuis des millénaires. 

Que les Européens abandonnent leur attitude mépri- 
sante envers “les peuples retardés” ! Qu'ils cessent de 
rejeter leur science, avec un tel dédain, pour le seul 
fait qu elle se cache sous des institutions et des rites 
qu’ils jugent bizarres ! » 

L’Orient ne nous dévoilera sa science en nous permet- 
tant de prendre connaissance de tous les ouvrages sur 
la religion et sur l’histoire, jusqu'ici inacessibles aux 
savants, qu’à la condition qu’il s’établisse une confiance 
et un respect mutuels. De génération en génération, 
nous commettons la même erreur en considérant 
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l'Orient comme un passé, comme le cimetière géant des 
civilisations disparues et des croyances étrangères. Mal- 
gré le peu de dynamisme qu’il manifeste, en apparence, 
l'Orient est plein de forces et possède assez d’énergie 
pour susciter une rénovation politique et culturelle 
peut-être prochaine. 
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CHAPITRE XVII 


LE MAZDÉISME, ANNONCIATEUR D’UNE ÈRE NOUVELLE. 


SCIENCE DE L'ORIENT : CONSTRUIRE UN APPAREIL EN 
L'HOMME. 


L'enseignement mystique concernant l’homme et l'Es- 
prit éternel, le Fravashi, cherchant à restituer dans son 
intégrité sa conscience détruite, afin de s’unir à Dieu, 
peut ne sembler qu’un conte oriental. Pourtant, nous 
retrouvons une idée analogue dans l’Inde, celle de 
« l’'Atman », exposée dans les Upanishads et par Jes 
philosophies des diverses écoles. Les mystiques de l'Is- 
lam ont une conception similaire, tirée peut-être des 
mêmes sources iraniennes ou hindoues. ; 

La littérature mystique du christianisme, aussi bien 
chez les orthodoxes, dans De l'amour du Bien (philoka- 
lia) et chez quelques pères de l'Eglise, que dans les écrits 
de la plupart des saints catholiques, nous décrit des 
élats d’élévation spirituelle analogues à ceux dont par- 
lent les mystiques de l'Orient : états de paix suprème, 
où l’on n’a plus ni nom, ni corps, ni volonté, « noces 
mystiques », fusion avec Dieu... (1). 

« La similitude des témoignages de tous les illuminés 
du monde ne résulte pas d'emprunts respectifs ou d’une 


() Voir chez les Orthodoxes : saint Macaire le Grand, 
Isaac le Syrien, Abla-Dorothé, Cassien le Romain, Siméon le 
Nouvel Evangéliste, l’enseignement de Saint-Séraphin de Sarov 
sur le Saint-Esprit, etc. ; 

Chez les Catholiques : saint Jean de la Croix, Catherine 


de Sienne, Ruysbrœck l'Admirable, saint Bonaventure, saint 
François d'Assise, etc. 
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simple coïncidence. Si les lois physiques sont identiques 
pour tous, les loïs de l’esprit doivent l'être également. 
C’est pourquoi, les différences de terminologie n'empè- 
chent pas les témoignages des saints de tous les temps, 
de tous les peuples, de concorder en ce qui concerne leur 
expérience spirituelle et, si l’on compare les textes, 
l’enseignement des Mazdéens s’accorde, en bien des 
points, avec certains passages des œuvres des plus grands 
mystiques. 

« L’âme et l'esprit, insaisissables, échappant à tout 
contrôle, selon les Européens, peuvent être décelés et 
leur existence démontrée, affirment les Mazdéens. Au 
cours des millénaires, les problèmes fondamentaux 
ayant préoccupé les grands hommes de l’Orient étaient : 

&« Qu'est-ce que l’homme ? 

« Que devient-il après la mort ? 

< En quoi consiste la vie véritable ? 

« Après des recherches persévérantes, l'Orient en est 
venu à la conclusion, basée sur des faits précis, que 
non seulement ces problèmes peuvent être étudiés par 
l'esprit, mais qu’ils sont aussi susceptibles d’expérimen- 
tation. » 

Cependant, le mazdéisme se tourne moins vers le passé 
que vers l’avenir. Il veut être l’annonciateur d’une ère 
nouvelle dans l'histoire de l'humanité. Pour ses fidèles, 
il n’est pas un culte en train de mourir, mais la religion 
de l'avenir. Son nom même, dérivé de Mazda, l'Esprit, 
indique que la civilisation mondiale de l’avenir décou- 
vrira la plénitude spirituelle. 

Ahura-Mazda, c'est l'Esprit. L'homme est, lui-même, 
esprit immortel, dans le meilleur de son être. 


ie 


Lorsqu'il aura compris cela, une ère nouvelle, réali- 
sant la synthèse entre la science et la religion, s’ou- 
vrira pour l'humanité. La race de ceux qui laissent 
passer la Lumière divine sera multipliée et répandue 
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sur toute la terre. Les Mazdéens ont calculé que, depuis 
le second déluge (2) jusqu’à nos jours, 400 000 person- 
nalités apparentées à cette race ont vécu chez les diffé- 
rents peuples. Leur liste comprend nombre d’Occiden- 
taux. 

Le fait que les Mazdéens étaient amplement rensei- 
gnés sur la biographie de nos grands hommes m’a sur- 
pris. On me l’a expliqué par leur faculté de surveiller 
à distance ce qui se passe dans le reste du monde. La 
radio et la télévision permettent de nous faire une idée 
de l’énergie mise en jeu par les initiés de l'Orient. 

« Il existe divers degrés de sensibilité du cerveau aux 
radiations, affirment-ils, et dans le rayon d’action des 
ondes cérébrales on obtient des résultats surprenants. » 

Certaines formes d’énergie, qui n’ont été découvertes 
que vers le début du siècle, étaient connues, en Orient, 
dès la plus haute Antiquité. La différence ne réside que 
dans la façon de les utiliser ; en outre, les sages de 
l'Orient n’en ont point fait d'applications techniques. 

Lorsqu'ils découvrent une nouvelle forme d’énergie, 
les Européens construisent aussitôt un appareil extérieur 
à l'homme avec des matériaux tirés du monde inorga- 
nique. En Orient, on transforme et on renforce l’action 
des organes. Cela signifie que l’on construit, en quelque 
sorte, un appareil en l'homme lui-même, mettant en 
œuvre les propriétés, pour nous inconnues, des cellules 
cérébrales et nerveuses. 

Si j'ai bien compris le sens de leurs explications, 
d’après les Mazdéens, la technique des grandes civilisa- 
tions antédiluviennes, et principalement de la première, 
consistait moins à construire des machines perfection- 
nées qu’à maîtriser les forces cachées de l’homme (3). 


(2) C'est-à-dire la fin de la seconde civilisation, que Platon 
nomme l’Atlantide. 

(3) D’après de nombreux témoignages, les lamas thibétains 
peuvent, par le moyen de forces psychiques inconnues, sSus- 
Citer certains phénomènes dans le monde matériel : déplacer 
des objets à distance, agir sur le climat, faire tomber la grêle, 
la pluie, causer des avalanches, etc. 
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Ils sont loin de nous, ces temps où un homme pouvait 
prendre la responsabilité d'affirmer, devant tout un 
peuple, que lui seul connaissait la vérité, qu’il avait 
acquis, une fois pour toutes, le savoir universel ! Notre 
époque ne nous a que trop bien démontré la relativité 
de toute science, de toute connaissance humaine. De nos 
jours, nul ne peut nier, sans hypocrisie, que d’autres 
peuples peuvent avoir découvert la vérité. La prétention 
d’être seul à la posséder était naturelle autrefois, quand, 
par suite du manque de communication, les peuples se 
connaissaient mal les uns les autres, chacun d’eux se 
croyant au centre de l’univers. 

Les temps nouveaux ont renversé les barrières entre 
les peuples, mais il faudra encore bien des efforts pour 
déraciner Îles préjugés fixés par l’hérédité. 

Si tant d’invasions étrangères n’avaient déferlé sur 
la Perse, si les influences les plus diverses ne s'étaient 
croisées, au cours des siècles, sur son territoire, les 
perspectives des Mazdéens auraient certainement été 
plus limitées, bien qu’en tant que religion d'Etat le 
mazdéisme eût certainement subsisté jusqu’à nos jours. 
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CHAPITRE XVIII 


ESPRIT ET MATIÈRE. 
LES MALADIES, LA PRIMAUTÉ DU FACTEUR MORAL. 


À quelques exceptions près, tous les hommes éprou- 
vent, au moins une fois dans leur vie, un sentiment d’élé- 
vation morale où tout se spiritualise et revêt un sens 
profond. Certains dans leur jeunesse, d’autres à la 
maturité, ressentent la plénitude intérieure. Leur uni- 
vers semble s’élargir et acquiert une signification nou- 
velle. Les beautés de la nature deviennent plus proches 
du cœur, éveillant le désir d’épancher au-dehors le trop- 
plein de son âme, généralement en vers. Chacun de nous 
devient poète à ces moments de la vie. 

Alors, l'esprit se révolte, l'homme ressent la faculté 
de découvrir des possibilités immenses cachées en lui. 
Mais cet état exaltant dure peu, généralement. Les sou- 
se quotidiens, une tâche absorbante, la vie conjugale 
l’amoindrissent, puis le réduisent à rien. Chacun se 
souvient avec nostalgie des « jours de sa jeunesse », à 
Jamais envolés. La littérature de tous les pays a souvent 
décrit de pareils états d'âme. En Russie, c’est, je crois, 
Gontcharov (dans Un Ravin), qui l’a fait le mieux. 

Voici à quel propos je me suis souvenu de Gontcha- 
TOY : 

Alors que je visitais un autre centre mazdéen dans 
les montagnes, je croisai une procession de jeunes gens 
qui avançait par un sentier parsemé de fleurs printa- 
nières. Remarquant la félicité peinte sur leurs visages, 
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je demandai pourquoi ces jeunes hommes et ces jeunes 
filles avaient l'air si heureux, et que signifiait la proces- 
sion. 

— « C’est le jour solennel, où l’amour paraît sur terre, 
celui où commence une nouvelle phase de manifesta- 
tion des forces vitales de la nature chez les hommes, sus- 
citant la plénitude et la joie de vivre. Ces jeunes gens 
éprouvent, en ce moment, avec une telle acuité le sen- 
timent d’une communion avec la vie terrestre, la vie 
universelle, une telle expansion intérieure, la symphonie 
de l'amour cosmique résonne si fort dans leur cœur, 
que vous les auriez pris pour des fous si vous n’aviez 
soupçonné leur extase. 

« Mais leur folie est du même ordre que celle de Dieu 
quand il contemple la création, ou de tout être supérieur 
qui jouit d’un bonheur absolu, d’une liberté sans limi- 
tes, lorsqu'il en prend conscience. 

« Parfois, du plus secret de l’âme, quelque chose de 
pur et de sacré s’épanche comme un torrent. Heureux 
celui qui cède à la grâce divine et ne lui oppose pas de 
résistance, car trop souvent les hommes s’effrayent de 
leur propre bonheur. 

« Les Soufis (1) nomment “ivresse” de tels états d’âme 
que nous appelons “harmonie” en les comparant à 
l'harmonie des astres mouvants, à celle des tourbillons 
d’atomes. 

« Les Mewlevis (2) provoquent cet état au moyen d'une 
danse qui consiste à tourner rapidement sur sol-même. 


. (1) Les Soufis, littéralement : ceux qui sont « revêtus de 
lin » ; célèbre mouvement mystique de l'Islam dont beaucoup 
de grands poètes et de grands penseurs ont fait partie. 

D Les Mewlawija, ordre des « derviches tourneurs », 
fondé par le poète Djelal-ed-Din-el-Roumi, auteur du célèbre 
Mathnäâwi, natif de Balkh (1207-1273). Vers 1226 sa famille 
s’est établie à Konièh (Gôniyà), capitale des sultans Seldjou- 
kides de l'Asie Mineure, qui ont protégé le pe Djelal-ed-Din- 
passa toute sa vie à Koniëh, y fonda son Ordre. Son tombeau 
subsiste encore. 
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« La fête de l'Amour est si pure et si sacrée que “les 
portes du ciel restent ouvertes ce jour-là et que les 
anges, même ceux des hiérarchies supérieures, des- 
cendent sur terre et se mêlent aux hommes afin de leur 
communiquer un peu de cette joie suprême qui anime 
les habitants des mondes supérieurs”. » 

Les mots humains sont incapables de donner une idée, 
même approchée, de la béatitude que cela nous fait 
éprouver. 

Pour les Mazdéens, chaque homme a quelque chose 
de l’ange en lui. Il possède également un mauvais prin- 
cipe. L'ombre et la lumière interfèrent en son âme 
comme le monde divin et celui des démons. Ils nom- 
ment les anges « enfants de Dieu », mais considèrent 
leur nature comme entièrement distincte de la nôtre. 
Les hommes, tirés, une fois pour toutes, de la « poussière 
céleste > par Ahura-Mazda, ont une tout autre origine 
que les anges. Ceux-ci reflètent pour ainsi dire les poten- 
tialités spirituelles de Dieu, mais sont privés de per- 
sonnalité. Instruments divins, ils dirigent le monde, 
règlent les processus de la matière et n’ont qu’une cons- 
cience collective. Les domaines des anges sont innom- 
brables, certains de leurs ordres sont très puissants. 
Pourtant, l’homme qui atteint les limites de son per- 
fectionnement les dépasse de beaucoup. 

| Les esprits Mauvais non plus ne ressemblent pas à 
l’homme, mais, à la différence des anges, ils sont irréels 
de par leur nature : ombres, mirages d’une conscience 
obscurcie, dont ils ne sont que les « pensées-formes », 
comme le mal lui-même. 

« Les esprits mauvais possèdent un corps tissé des 
vibrations de la pensée. Ils s’agrippent, comme des 
parasites, à l’homme affectif et spirituel, dont les pen- 
sées et les sentiments se chargent d’impuretés et éveillent 
en lui des forces vraiment infernales. L'homme devra 
combattre les démons et tous les suppôts de l'enfer. 


, Û . . e É ä Se à 
C’est ainsi qu’il détruira les animaux nuisibles, consa- 
crés à Ahriman. 
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« Le plus sûr moyen de maîtriser le mal, c’est de 
l’étouffer en nous-mêmes. L’enfer qui est né en nous, 
doit périr en nous. Quand l’homme se libère intérieu- 
rement du mal, celui-ci a moins d’emprise sur lui et 
“lillusion” est dispersée. 

« Les bonnes pensées et les anges entourent l’homme 
et l’accompagnent jusqu’à ce qu’il se fonde dans la 
clarté divine. 

« Le mal et les ombres du mal nous leurrent, et dès 
que l’homme comprend qu’il est esprit et peut être 
sanctifié, les ténèbres se dissipent. Il rejette alors, à 
jamais, le voile du mal et entre dans le domaine de la 
Lumière et les Ténèbres. » 

Les Mazdéens ne considèrent pas la matière comme 
une source du mal, ni comme une impureté, dans le 
sens métaphysique. 

« L'opposition entre l’esprit et la matière, disent-ils, 
est une erreur. Tout dualisme, tout mépris de notre 
corps et de notre terre sont injustifiés. Le processus de 
la vie tend à perfectionner les formes existantes et non 
à les nier, ni à les détruire. L'idée de la supériorité de 
l'esprit sur la matière conduit non pas à l’anéantir mais 
à l’affiner, à la sanctifier. » 


Dès les temps immémoriaux, les Mazdéens ont étudié 
la structure du corps et le fonctionnement des organes. 
Ils soumettent au contrôle de la volonté des muscles sur 
lesquels nous sommes incapables d’agir. Des exercices 
spéciaux leur permettent de coordonner l’activité de 
certains muscles internes ou externes. Grâce à l’entrai- 
nement, ils transforment le corps en un instrument 
docile et savent, en cas de besoin, développer une grande 
force dans telle ou telle partie de leur corps. Leur 
connaissance des glandes à sécrétions internes (que les 
savants d'Europe n’étudient que depuis peu) est très 
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développée, de même que l’étude du cerveau, du sys- 
tème nerveux central, des ganglions nerveux, dont le 
« plexus solaris », du système nerveux de la moelle épi- 
nière et des glandes sexuelles. 

Les Mazdéens connaissent, depuis longtemps, la rela- 
tion entre l'équilibre psychique de l’homme, l’état des 
organes sexuels et la vie sexuelle. 

« Toute maladie, affirment-ils, est conditionnée par 
une rupture d'équilibre dans la vie de l’âme, ou, plus 
exactement, c’est l'effet physique d’irrégularités dans la 
vie spirituelle (3). Si nous pouvions nous rendre compte 
des processus qui se déroulent dans notre âme où sen- 
timents, passions et désirs se heurtent comme les vagues 
de l'océan, nous découvririons facilement l’origine des 
maladies. 

€ Quand l’âme est tranquille, comme un lac, par beau 
temps, le monde s’y reflète clairement et les maladies, 
ou plutôt la cause de la maladie, fuient homme. Les 
microbes et toutes les influences nocives se trouvent en 
nous comme autour de nous. À chaque souffle, nous 
aspirons des microbes par milliards. Si le rythme de 
l’âme est régulier, les cellules du corps organisent la 
résistance ; mais, dans le cas contraire, cette dernière 


faiblit et l'organisme, dans son ensemble, ou certains 
organes, cèdent au mal (4). 


(3) « Les lamas disent qu'il existe trois sources principales 
de maladie : le manque d'harmonie dans les fonctions du sys- 
tème nerveux, dans la sécrétion de la bile et dans la circulation 


du phlegme ou souffles {les forces vitales constituant, par leur 


distribution dans le corps, les divers tempéraments). » 

Le Yoga Thibétain, livre V, publié par le Dr Evans-Wentz. 

(4) Un savant russe, Métalnikoff, fit une bien curieuse 
expérience. Il immunisa deux lots de lapins contre le choléra, 
par des injections répétées de vaccin. À chaque piqûre, il 
aisait entendre aux animaux du premier lot un son de cloche 
en leur grattant légèrement le dos. À ceux du second lot, 
on faisait simplement les piqûres sans pratiquer ces manœu- 
vres préliminaires. L’immunité atteinte, on arrêtait les injec- 
tions. Cette immunité disparaissait peu à peu. À ce moment, il 
suffisait de faire entendre le son de cloche aux lapins du 
premier lot ou de leur gratter le dos, pour qu’ils fussent de 
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« Chacun sait le rôle que joue le moral du malade, 
quelle que soit la maladie. L’état psychique de l’homme 
importe également pendant les épidémies. Consultez 
les vies de saints; leur corps est comme imprégné 
d’émanations spirituelles suscitées par l’état de grâce. 
Les contemporains affirmaient que le corps de certains 
saints répandait une odeur délicieuse (5). 

« Quelques saints ont atteint un tel degré d’élévation 
spirituelle (inimaginable pour le commun des hommes) 
où l’absence de nourriture et de boisson, et de certaines 
fonctions naturelles, ne lèse point l’organisme (6). 

« Quels secrets de la vie et de la nutrition de la subs- 
tance cellulaire recèlent ces phénomènes ? Autre ques- 
tion que soulèvent perpétuellement ceux qui ont une 
grande expérience spirituelle : Existe-t-il vraiment une 
relation entre les états d’âme les plus profonds d’un 
individu donné (ou d’un groupe) et les événements de 
la vie extérieure ? Les Mazdéens affirment que les 
épidémies, les guerres, les perturbations sociales diver- 
ses résultent de processus qui se déroulent dans l'âme 
collective. Les écrits de différents peuples expriment 
l’idée que toute créature souffre en attendant d’être 
libérée par l’homme. Selon les Mazdéens, les animaux, 


nouveau immunisés. Ils résistaient à l'injection de bacilles 
cholériques, alors que ceux de l’autre lot succombaient rapide- 
ment. 

Annales de l'Institut Pasteur, fév. 1931, citées par E. E. Bonnet, 
dans Vie et Survie, p. 160-161. da ie 

(5) Les parfums accompagnent souvent les stigmatisés ; 
saint François d’Assise, sainte Catherine de Ricci, sainte Thé- 
rèse, dont le corps embaumait encore neuf mois aprés la mort, 
sainte Marguerite-Marie, dont le corps répandait après la mort 
un baume odorant, etc. : 

(6) L'absence de nourriture se remarque aussi chez la plu- 
part des stigmatisés. Angèle de Foligno passa douze années 
sans manger ; Catherine de Sienne, huit ans ; sainte Lydwine, 
vingl-huit ans. Consulter la vie de sainte Thérèse de Konners- 
reuth (petit hameau de Bavière, près de la frontière tchèque). 
Thérèse Neumann a été maintes fois soumise au contrôle 
médical, dont il existe des notes signées par des médecins. 

Jeanne Danemarie, Le Mystère des Stigmatisés, Grasset. Paris. 
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les végétaux et la « terre elle-même » (le monde minéral) 
se trouvent en relation avec l’état psychique de lhu- 
manité. 

« Chaque modification que subit l’homme, disent-ils, 
amène des modifications dans tout l’univers. Le monde 
progresse insensiblement vers son but : la transfigura- 
tion, par des transformations insensibles en apparence 
ou, quelquefois, excessivement importantes. » 
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CHAPITRE XIX 


HASARD ET DESTINÉE. COMMENT AIDER LE PROCHAIN. 
LE « FATALISME ORIENTAL ». LE PROGRÈS. 


Qu'est-ce que le destin ? Résulte-t-il de l'arbitraire 
divin ? Nos péchés et nos actions passées le condition- 
nent-ils (Karma des Hindous) ? N’est-il que l’enchaîne- 
ment automatique des causes et des effets ? Dans la vie 
quotidienne nous remarquons que non seulement 
l'homme, les animaux et les plantes, mais aussi les 
choses ont un destin. 

Qu'est-ce que le hasard ? Tous les êtres vivants sem- 
blent être sous la menace perpétuelle de causes for- 
tuites qui perdent les uns et secourent les autres. Le 
hasard est-il soumis à certaines lois et peut-on vrai- 
ment parler de hasard ? 

Les Mazdéens répondent à ces questions en affirmant 
qu'un même être vit simultanément dans divers plans 
d'existence. 

« Les notions de “hasard”, de “destin”, disent-ils, 
viennent de l'incapacité d’embrasser d’un seul regard 
l'ensemble de la vie. Souffrance et bonheur, joie et 
affliction auraient semblé tout différents aux hommes 
s’ils avaient pu considérer simultanément la vie qui se 
déroule dans les divers plans d’existence. Les saints, 
qui jouissent d’une existence spirituelle supérieure, 
apprécient les événements terrestres autrement que le 
Commun des hommes. Ainsi, toute notre existence ne 
représente, en réalité, que la fraction d’un phénomène 
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continu d’une portée beaucoup plus large : la vie d’un 
être spirituel. 

« Comme le peintre esquisse d’abord en pointillé, au 
crayon, les contours de son futur dessin et, par ia suite, 
réunit les points dispersés sur le papier, de même le 
tableau de la vie globale nous aurait expliqué le “pour- 


quoi” de ses fragments épars, en apparence dénués de 
sens. » 

X, 

DEC 


Un jour nous rencontrâmes un infirme, un être telle- 
ment lamentable que seul l'Orient peut nous en montrer 
de pareils. Mon interlocuteur me dit : 

« Qui croirait que la vie future, pleine de possibilités 
infinies, est contenue dans ce malheureux corps ? Ainsi, 
ravalé aujourd’hui, l’homme futur dort dans l’obscurité. 
Mais sa vie actuelle n’est qu’un instant de l'éternité. 
Que vaut-elle en regard de l'infini qu’Ahura-Mazda lui 
réserve ? 

L’indifférence des Orientaux pour la souffrance me 
semblait toujours assez inhumaine ; je lui opposais 
notre haïne, notre révolte à son égard. 

« Qui donc voulez-vous secourir ? continua-t-il. Le 
prochain ? Mais ce serait vouloir corriger ce que Dieu 
a créé — réfléchissez-y bien. Et comment modifier les 
effets sans connaître la cause ? Seul celui qui sait voir 
tout l’ensemble des besoins vitaux de la personne consi- 
dérée peut vraiment l'aider. C’est pourquoi nous distiu- 
guons entre aide et bienfaisance. Faire la charité, c’est 
donner une aumône au pauvre, affranchir l’esclave, soi- 
gner les malades. Une aide ne peut être offerte qu’à 
l'âme, et c’est à tort que les Européens confondent aide 
et bienfaisance. 

« Je sais qu’en Occident on s'occupe beaucoup de 
secourir les pauvres et les malades. C’est bien, mais 
chez nous également, vous le savez, la religion et les 
mœurs exigent que l’on assiste les nécessiteux. Pourtant, 
voyez cet homme. Comment connaître ses besoins en ce 
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qui concerne la vie spirituelle ? Comment lui expliquer, 
d’une façon indiscutable, les raisons de son infirmité 
ou prédire ce qu’il sera dans l’avenir ? Que lui soit 
accordé le secours qui lui est dû ! Mais, une fois de plus, 
philosophiquement parlant, on ne peut aider quelqu'un 
qu’au point de vue spirituel. 

« Aider signifie : aider l’esprit à prendre conscience 
de lui-même et, dans un sens plus complet : dissiper 
l'erreur d’une conscience qui a perdu son unité. Les 
saints de votre pays n’affirment-ils pas la même chose ? 
Ils enseignent ce que j'appelle la “bienfaisance” qui est 
due à chacun. Mais pour accorder une aide spirituelle, 
ils exigent avant tout, de ceux qu’ils aident, la foi en 
Dieu et le repentir. 


+ 
xx 


« La croyance au “fatalisme oriental” est très répan- 
due en l’Occident. Les Orientaux sont indifférents à leur 
propre souffrance et à celle d’autrui, prétend-on. C’est 
faux. De même que l'Occident, l'Orient ressent toute 
l'importance du problème de la souffrance. Le Bouddha 
a tenté de le résoudre, tant au point de vue philoso- 
phique que pratique. Pour vaincre la souffrance, la 
vieillesse et la mort, il a quitté sa famille et son royaume. 
Les brahmanistes et les Mazdéens mènent aussi, au 
même titre que les chrétiens, une lutte opiniâtre contre 
les ennemis suprêmes de l’humanité : la souffrance et 
la mort. Si les penseurs orientaux transportent ce pro- 
blème sur le plan métaphysique pour le résoudre, c'est 
que, selon eux, la souffrance et la mort ne peuvent être 
vaincues que par une rénovation spirituelle. 


CHAPITRE XX 


ACQUISITION D’UNE CONSCIENCE SUPÉRIEURE. L'AVENIR DE 
LA RACE BLANCHE. LES DEUX DÉLUGES ET LE PASSÉE DE 
L'HUMANITÉ. 


Tout homme possède, dans le secret de son être, sans 
même s’en rendre compte, la plus haute conscience et 
les plus remarquables aptitudes. Selon que sa sub- 
conscience se manifeste plus ou moins dans l’esprit en 
s’y reflétant d’après les lois de la conscience éveillée, 
l’homme acquiert une supériorité plus ou moins mar- 
quée sur autrui. L'inconscient collectif de l'humanité 
recèle toutes les idées direetrices, toutes les découvertes, 
toutes les connaissances à venir. Prenant part à la vie 
du monde affectif et du monde spirituel, la partie incar- 
née du Fravashi jouit, à son insu, dans l’état de veille 
aussi bien qu’en rêve, d’un mode d'existence élargie. 

Même après la chute, les hommes n’ont pas entière- 
ment perdu la faculté de puiser dans « l'Océan sans 
limites de l'intelligence cosmique » et dans « l'Océan 
de la beauté, du sentiment et de la puissance du Cos- 
mos ». L’inconscient collectif de l'humanité incarnée 
est digne du titre poétique d'Esprit de l'Humanité ou de 
Prométhée Enchaîné attendant son Libérateur. 

Les génies sont animés par l'Esprit de l'Humanité 
et ajoutent leur œuvre au trésor merveilleux de l’Art 
et de la Pensée. Certains le font grâce à des aptitudes 
spéciales, héréditaires (le génie, parfois, est conditionné 
par l’hérédité), ou par suite d’une maladie, d’un choc 
cérébral (les biographies des génies mentionnent de 
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pareils cas), d’autres, pour avoir soudainement reçu 
la faculté de « puiser dans l'Océan » — folie créatrice 
qui envahit l’homme malgré lui — ou, dans des cas 
plus rares, en découvrant soudain leur source d’inspi- 
ration. 

Le progrès technique, la science, l’économie, les scien- 
ces politiques, l’art, la religion, etc., résultent des mani- 
festations de l'Esprit de l'Humanité. Dans tous les 
domaines où il y a création, les hommes (excepté les 
saints) suivent presque toujours leur « vocation », 
ignorant la force qui les entraîne. Il arrive fréquemment 
que la même idée, la même découverte, ou une forme 
nouvelle d’art apparaissent simultanément en des pays 
différents. Le cerveau des génies, comme des appareils 
récepteurs situés dans des lieux différents, vibre sous 
l'influence de la même « onde d'inspiration ». 


+ 


LE 


La race blanche, selon les Mazdéens, doit créer la troi- 
sième grande civilisation mondiale. Le nombre croissant 
d'êtres ultra-sensibles dans la race blanche la prédis- 
pose à accomplir cette mission englobant tous les peu- 
ples. C’est pourquoi elle ne doit pas s’enfermer dans le 
cercle de ses intérêts égoïstes. 

« Bien des siècles passeront avant que sa conscience 
soit à la hauteur de cette mission. » 

Le genre humain tout entier participe au développe- 
ment ou, plus précisément, à la découverte de l’'Homme- 
matière. C’est une œuvre commune. À diverses époques, 
des races et des peuples isolés l’ont réalisée partielle- 
ment ; d’autres leur ont succédé et d’autres poursuivront 
leur tâche. C’est une erreur de ne prendre en considéra- 
tion que notre propre expérience et d'affirmer notre 
supériorité en négligeant celle d'autrui. L’unification 
du monde, la création d’une société qui groupe tous 
les hommes, voilà le but vers lequel doit tendre lhu- 
manité. 
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« L'exploitation des peuples de couleur par les Blancs, 
lhumiliation et la barbarie dans lesquelles ils croupis- 
saient sont les plaies de l'humanité. Comment songer 
à une nouvelle civilisation mondiale avant de les avoir 
guéries ? » 

Du fait des conditions climatiques, de la constitution 
du sol, etc., l’homme-matière acquiert certaines parti- 
cularités qui déterminent la forme du corps, l’aspect 
des cheveux, la couleur de la peau, etc. La psychologie 
change également suivant les pays. Non seulement le 
caractère et la mentalité varient, mais aussi l’aptitude 
à laisser plus ou moins passer les vibrations qui vien- 
nent de l” « Océan cosmique ». La migration d’une zone 
climatique ou d’un continent à l’autre entraîne une trans- 
formation graduelle des signes raciaux et rapproche les 
descendants des émigrants du type des naturels de leur 
patrie d'adoption (comme dans l’Antiquité pour les 
Aryens venus en Inde, ou comme certains l’observent 
chez les Américains). 

L’aptitude à saisir l'Esprit de l'humanité est commune 
à tous les peuples. La domination d’un peuple ou d’une 
race est donc un phénomène temporaire. 

L'humanité de la première civilisation — affirme la 
tradition orientale — habitait un continent de l'Océan 
Pacifique (1), et se rapprochait, par le teint, de la 
race Jaune, mais, par le corps, elle ressemblait à la 
race blanche. Quelques survivants de cette race existent 
encore en Inde et en Indochine (2). Deux races, précise- 
t-elle, formaient la seconde humanité antédiluvienne : la 
race rouge et la race noire, qui peuplaient les îles du 
Pacifique — vestiges du premier continent — et un 


(1) Voir la note p. 72. 


(2) < Les rois du Feu et de l'Eau résident dans la tribu des 
Chréais ou Jarays, races qui ressemblent aux Européens par 
Li ares du vise mais dont la peau est jaune et qui habitent 

S nlagnes boisées et les hauts plateaux qui séparent le 
Cambodge de l’Annam. » P q P 


D. Fraser, Le Roi Magicien dans la Société Primitive, vol. II, 
Paris, 1935. 
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grand continent qui s’étendait dans l'Océan Atlantique. 

Les descendants dégénérés de ces races existent, de 
nos jours, en Afrique et en Amérique. La race blanche, 
d’après la tradition, a complètement acquis son type 
particulier à la fin de la seconde grande civilisation, 
dans les régions de l'Océan glacial Arctique, de la Bal- 
tique et de la Mer du Nord ou dans l’Asie Centrale, 
peut-être. 

La race jaune, de même que la race blanche, est un 
produit du croisement des aborigènes de l’Asie avec les 
survivants de la race primitive partiellement émigrée 
en Asie peu avant le premier Déluge. 


La légende raconte qu’à l’époque de la première civi- 
lisation, une partie de l’Asie se trouvait encore sous 
l’eau ; le désert de Gobi constituait une mer (3). Les 
contours actuels du confinent asiatique n’ont été déf- 
nitifs qu'après la fin du Grand Continent, berceau de 
la première civilisation. | 

La race primitive jouissait d’une grande spiritualité ; 
sa moralité, aussi bien que sa religion étaient très éle- 
vées. Ces qualités se sont progressivement dégradées 
chez les survivants du premier, puis du second Déluge. 

Les Mazdéens certifient que de nombreux documents 
du passé concernant, en particulier, l’histoire de la race 
blanche, seront communiqués aux savants occidentaux 
« dès que les Européens seront prêts à recevoir cet 
héritage sans le profaner ». ; 

Depuis longtemps, ils cherchent des successeurs dignes 
d’eux, pour léguer la tradition antique et transmettre 
une de leurs conceptions les plus grandioses : celle d’une 
civilisation mondiale fondée sur la vérité et la justice. 


(3) On a trouvé dans le désert de Gobi des coquillages et 
des fossiles marins démontrant qu'il était jadis le fond d’une 
mer. 
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Au cours d’un passé fort reculé, la terre à subi (et 
subit encore) des transformations complexes, mais 
imperceptibles. De temps à autre, les forces accumulées 
entraînent une perturbation violente qui modifie radica- 
lement l’aspect du globe. L'histoire de la terre se réduit, 
pour nos savants, à des hypothèses plus où moins pro- 
bantes. Ils ignorent tout de l’âge de l’humanité. 

« Il vous est difficile de déterminer l’origine de l’hu- 
manité, puisqu'il faudrait la chercher sur les continents 
engloutis, » 

Il est question, chez les Mazdéens, de cycles, de pério- 
des, de demi-périodes d’existence de notre planète por- 
tant sur des milliers de siècles. À chaque cycle corres- 
pond une phase de la vie des êtres spirituels. Le proces- 
sus qui transforme la terre est, selon eux, loin d’être 
achevé. Notre époque est « le siècle du début des grands 
changements », au cours duquel « seront établis les 
principes directeurs d’une ère nouvelle (4) ». 

Cette ère, du fait de la tendance générale à l’unifica- 
tion du monde qui se manifeste déjà, tournera une page 
de l’histoire de l'humanité. 


(4) Sur les différents cycles de l’humanité et l’avènement 


e l’âge nouveau, consulter La Marche des Civilisations par 
C. Desquier. La Sélection du Livre, édit. 
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CHAPITRE XXI 


LES SEPT NOTES-PRINCIPES. 


Selon l’enseignement oriental, le monde physique 
comporte sept principes fondamentaux ou notes, d’où 
découle la diversité infinie des combinaisons de la 
matière. 

Ces sept principes (notes) fondamentaux constituent 
la « gamme de l'univers », correspondant, dans le monde 
affectif, à sept sentiments. Dans le monde de la pensée, 
ces mêmes principes suscitent des tourbillons de pensée 
qui composent le processus du raisonnement. Les sept 
notes-principes sont le monde divin, fondement de la vie. 

Le flux et le reflux des ondes de l’affectif, de la pensée, 
et des combinaisons de la matière, sont en quelque sorte 
comme l'ombre des nuages passagers que reflète la 
surface d’un lac paisible (monde spirituel). 

Dans leur état présent, les hommes demeurent inca- 
pables de concevoir ces principes. Ils ne peuvent donc 
ni dominer la matière, ni diriger l’énergie mentale et 
affective, ni passer à volonté d’un monde à l’autre. 
Seuls les hommes spirituellement grands ont ce pouvoir. 
Les miracles des saints reposent sur la connaissance 
des sept principes. Les organes de l’homme-matière 
étant encore insuffisamment développés, l’homme ordi- 
naire n’a pas la faculté d’éprouver les sentiments dans 
toute leur ampleur. Il ne les ressent que limités, incom- 
plets ; il n’apprécie pas leur contenu global et ne peut 
donc pas les épuiser. Chaque homme, aussi longue 
qu’ait été sa vie, a en lui quelque chose d’inassouvi qui 
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l'attire, lémeut et le pousse à rechercher indéfiniment. 
Mais comme l’objet de sa recherche se trouve, pour lui, 
hors des limites du possible, il ne l’atteint jamais. 

En outre les hommes, leurrés par le caractère partiel, 
erroné de leur représentation et de leurs sensations, 
apprécient mal les sentiments et les confondent. 

Pour se libérer, l’homme-matière devra « passer pro- 
gressivement par toute la gamme des sensations ». Celui 
qui réussit cette expérience acquiert la possibilité de 
dominer les sentiments el, après les avoir transformés, 
de les communiquer aux autres. « Maïs, disent les Maz- 
déens, une telle expérience nécessite un entraînement 
approprié. » Celui qui ne s’est pas préparé, ne Com- 
prendra jamais ce qui se passe en lui. Il s’égarera pen- 
dant que le sentiment lui-même restera sans effet. 

Dominer le mental est encore plus pénible. Il faut 
travailler incessamment sur soi-même, exercer son pou- 
voir de concentration, méditer, prier. Ceux-là seuls qui 
possèdent de hautes facultés spirituelles atteignent Île 
repos absolu de l'intelligence ! 

« Quand lintelligence jouit de la paix, l’être reçoit, 
sans effort, des aptitudes supérieures et l'intuition 
contemplative devient un instrument parfait. » 

Selon le témoignage des saints, la contemplation est 
la source de la connaissance spirituelle suprême. 

« L’effort principal de l'être qui a nom “homme” est 
un devenir incessant, Tant qu’ils ne l’auront pas com- 
pris, les hommes ne sauront jamais apprécier, à leur 
juste valeur, leur moi et les devoirs de la vie. 

« Les mondes inférieurs, où les formes subissent des 
transformations incessantes, sont voués à la souffrance, 
laquelle est le principe de la vie inférieure, de même 
que les cendres sont le résidu de l'action du feu. Tant 
que l’homme n’aura pas appris à concevoir la vie dans 
son ensemble, son appréciation des événements terres- 
tres restera soumise à la relativité. Que le secours qu’on 
lui doit lui soit accordé ! Mais celui-là seul qui se trans- 
forme moralement mérite une aide. C’est pourquoi le 
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titre de directeur spirituel, et même de disciple, est 
auréolé chez nous de tant de respect, de tant de prestige. 

« Les Européens sont bien plus matérialistes que les 
Asiatiques. Pour eux, la tragédie de la mort se réduit 
à la perspective de perdre toutes les acquisitions tem- 
porelles. Ils ne la ressentent que parce tout devient 
inutile, insensé par rapport à elle. Ceux qui admettent 
la réincarnation (théorie récemment importée d'Orient) 
sont heureux d’espérer qu’ils revivront encore et encore 
sur terre, car le matérialisme occidental les entraîne 
vers une fausse conception de l'infini. 

« Pour l’Orient, au contraire, le drame consiste en 
l'obligation de renaître incessamment sur la terre. 

« Les Européens s’imaginent que les confréries mys- 
tiques de l'Orient ignorent le côté pratique de la vie. 
Le destin de l'Esprit obscurci est une grande tragédie. 
Tant que la conscience reste voilée et qu’une infinité 
d'êtres reviennent encore et encore sur terre, il sera 
indispensable de leur créer des conditions de vie favo- 
rables. 

« L’Inde comprend déjà l'appui que peuvent appor- 
ter à son peuple l’organisation rationnelle du travail, 
la technique, l’enseignement et l'hygiène des Européens. 
Dans d’autres pays de l'Orient, en Perse notamment, 
bien des fanatiques s’opposent encore aux réformes (1). 

Sous ce rapport, le Mazdéisme a toujours été à l’avant- 
garde. Notre idée d’une grande civilisation future, éten- 
due à l’univers entier, suppose un progrès constant des 
sciences et de la technique, ainsi qu'une rénovation 
sociale. Le Royaume Uni du monde, tel que nous le 
concevons, et qui deviendra plus tard une réalité, vous 
aurait actuellement semblé une utopie, un conte. » 


(1) L'entretien a eu lieu au début du siècle. 
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CHAPITRE XXII 


LE PERFECTIONNEMENT DE L'HOMME-MATIÈRE 
PAR LE FRAVASHI. 


« La représentation restreinte que l’homme a de lui- 


même peut être élargie au moyen » l'expérience qui 
nous dévoile notre contenu spirituel. » 


Les Mazdéens cherchent « ceux qui niet passer la 
Lumière divine », les hommes avancés, capables d’ap- 
précier, ne serait-ce qu ’imparfaitement, le contenu de 
leur moi et le but de la vie. Ils affirment que si l’on 
s’efforce d'acquérir, en toute sincérité, une expérience 
spirituelle, cet effort ne sera perdu ni dans cette vie, 
ni dans la future. 

Le Fravashi emporte, en quittant le corps, une vision 
d'ensemble de l’homme-matière qu’il animait. En dépit 
de la diversité des manifestations successives du Fra- 
vashi sur la terre (1), il existe, entre elles, un lien. Si 
la succession des formes qu’habite le Fravashi était 
perceptible, on verrait une infinité d'hommes ayant entre 
eux un certain air de parenté, mais ne se ressemblant 
ni par la structure du corps, ni par la couleur de la 
peau, ni par aucun autre signe racial. 

« La somme de toutes les énergies passées de l’'Homme- 
matière, les conclusions qu’il tire de son activité, de 
ses goûts, de ses tendances, de ses intérêts, de ses vertus, 
de ses vices, etc., serviront de point de départ à un nou- 
vel Homme-matière que le Fravashi va créer. Il n’y a 


(1) Interprétation mystique. 
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donc pas de châtiment des fautes passées, mais des 
conséquences qui en découlent automatiquement. 

« L’'Homme-matière progresse toujours, mais la résul- 
tante de certaines autres énergies, qui le contraignent et 
le rabaïssent, peuvent le faire naître dans un milieu 
vulgaire, parfois même chez des sauvages. 

« Mais comme le Moi Suprême construit, sur la terre, 
un piédestal — l’Homme-matière — et aspire à redeve- 
nir l’image de Dieu, le retour à des formes animales 
de l’homme le plus criminel, le plus vulgaire est impos- 
sible. 

« La causalité ou, comme disent les Hindous, la loi 
du Karma, n’est pas extérieure, mais intérieure. Quoique 
sur la terre peu d'hommes soient capables de repentir 
sincère, sans réticences, la condition et la soumission à 
la volonté divine permettent d’anéantir la masse des 
péchés accumulés pendant des millénaires, si Dieu le 
veut. 

Tout homme qui vient au monde porte déjà en lui 
ses potentialités spirituelles, ses intérêts vitaux, son 
caractère. 

« Voyez combien diffèrent, par le caractère et les 
intérêts, les frères et les sœurs, les enfants et les parents, 
les individus d’une même classe, d’un même peuple. 

« L’hérédité physique intervient évidemment ; les 
mœurs sont conditionnées par la famille et la société ; 
la culture et la conscience de classe jouent également 
un rôle. Mais le caractère de l’homme, sa vocation, ses 
intérêts ne dépendent que de lui-même. C’est ainsi que 
le fils d’un potier peut être un poète-né, le fils d'un 
marchand peut devenir un saint et celui d’un pécheur 
un homme vertueux. Inversement, un criminel peut 
naître de parents honorables. 24 

« Ayant réalisé la plénitude de ses possibilités dans 
un domaine, l’homme se blase à l’égard de cette forme 
d'activité. 

€ S'il n’a pu parvenir à les réaliser, il reste tendu 
vers ses désirs. C’est pourquoi les Hindous disent 
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“Ce que tu cherches à devenir dans cette vie, tu le 
deviendras dans la prochaine.” 

« Le vivant épuise un à un ses désirs. Plus son expé- 
rience passée est étendue, plus il se rapproche du 
moment de la libération. 

« Lorsqu'il a essayé toutes les possibilités et éprouvé 
l’inanité des désirs et des passions, l’homme se rend 
compte du but véritable de l’existence. 

« Le besoin d’une expérience spirituelle est long à 
s'établir, de même que l’huître sécrète lentement la 
substance qui formera la perle. A l’origine de tous les 
événements, et quels que soient les buts, il n’y a qu’un 
seul processus réel, celui de l’esprit qui découvre gra- 
duellement sa propre essence. On oppose, généralement, 
la conscience au monde ; or tous les deux résultent de 
phénomènes du même ordre. “Tout est en moi, tout 
passe par moi, tout se reflète en moi, comme le soleil 
dans une goutte d’eau.” Des myriades de gouttes ne 
reflètent qu’une Lumière Unique : la multiplicité ou 
l'unité, selon la manière dont on veut le comprendre. 

« Ayant reconnu le principe de la vie en Dieu, 
l'homme apprécie le Tout. Quand il cède de nouveau à 
Dieu, il reconquiert sa liberté. Sans se fixer dans aucune 
forme déterminée, il domine tout et passe à volonté 
d’un mode d'existence à un autre. Cependant, ces mil- 
Bards d’âmes ensommeillées, qui viennent à peine de 
s’éveiller, sont loin de ce but suprême ! 

€ Que la voie de l’aveuglement humain est monotone 
et sans Issue si les hommes restent vraiment les mêmes, 
non seulement ici-bas, mais dans les mondes de l’au- 
delà ! » lit-on dans un vieux manuscrit. 

« Certains, ayant achevé leur tâche, parvenus au bout 
de leur cheminement, s’attardent encore sur la terre. 
Mus par la compassion envers l'humanité, ils assument 
la mission d’éducateurs et reviennent à nouveau sur 
terre pour aider les autres. 

« En Orient, on nomme ces éducateurs “ceux qui sont 
revenus”. Quelques-uns sont immortels, c’est-à-dire qu’ils 


136 


peuvent prolonger indéfiniment la durée de leur homme- 
matière. Les éléments constitutifs du corps physique 
leur permettent de combattre la destruction des tissus. 
Connaissant le secret de la régénération des cellules, 
Padepte peut, à son gré, prolonger la vie de son corps. 
La légende du comte de Saint-Germain et d’autres ana- 
logues ne sont pas sans fondement. Mais l’immortalité 
physique est une lourde croix et, à la réflexion, on n’ac- 
cepterait pas aisément de la porter. Rendre la jeunesse 
à l’homme, prolonger sa vie, ce serait freiner son acti- 
vité. Le corps est construit en vue d’une existence 
déterminée. Les nerfs, le cerveau et tous les organes du 
corps sont faits pour durer un temps limité, au cours 
duquel l’homme évolue, se transforme intérieurement 
et conçoit de plus en plus son essence. Une mort natu- 
relle, ou même accidentelle, résulte du fait que l’âme 
a tiré tout ce qu’elle a pu de son corps physique actuel 
et qu’elle a besoin d’un nouvel organisme (cerveau, 
nerfs, etc.) afin de réaliser de nouvelles tâches, déter- 
minées par l'existence qui vient de s’écouler. 

Les transformations physiques (mort et naissance) 
dérivent de transformations spirituelles. C’est pourquoi, 
seuls les hommes arrivés au bout de ces dernières peu- 
vent lutter contre les lois de la vie et de la mort au sein 
d’un monde qui n’a pas encore été transfiguré. 

« Même si la science découvre l'antique secret 
— connu des initiés de l'Orient —, qui permet de com- 
battre le vieillissement des tissus, l'humanité n’y gagne- 
rait pas grand-chose et pourrait difficilement supporter 
le poids d’une immortalité chargée de péchés, affirment 
les Mazdéens. 

« Quand nous disons que le Fravashi se crée un nou- 
vel Homme-matière, il faut entendre par-là qu’il utilise 
toutes les ressources accumulées au cours du déroule- 
ment complexe de l’évolution terrestre, par le genre 
humain. 

« Nul esprit ne peut se créer un corps à partir de rien. 
Il serait impuissant sans la substance terrestre des 
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anges qui régissent les processus de la création. 

« Améliorer notre descendance est donc une tâche 
fondamentale ; c’est pourquoi les Anciens y attachaient 
une telle importance. » 

Suivant la loi de la « découverte de soi-même » (c’est 
elle qui meut le monde, et non l’évolution), des individus 
isolés dépassent quelquefois l’ensemble des hommes. 
Nulle science ne sera exacte tant qu’elle négligera toutes 
les possibilités individuelles, c’est-à-dire la somme d’ex- 
périences que peuvent acquérir les personnalités pro- 
gressives. 

Chez ces dernières, l'Homme-matière se révèle dans 
toute sa splendeur, avec sa puissance et ses aptitudes. 
Son individualité spirituelle, intellectuelle et affective 
est prête à se transformer en un être régénéré partici- 
pant à un mode supérieur d’existence. 

« L'expérience des saints les rapproche de la vie des 
siècles futurs. Ils témoignent sur terre, dans un corps 
qui n’a pas encore été transfiguré, du progrès ultime 
que peut réaliser l'Homme-matière dès avant la Trans- 


figuration du monde qui suivra le jour de la Résurrection 
des morts. » 


138 


CHAPITRE XXIII 


LES TROIS FORCES. L’OMNIPOTENCE DU FRAVASHI. 


« Trois forces participent à toute activité. La première 
c’est l'impulsion vers le but que nous poursuivons et 
qui donne un motif à chacun de nos actes. 

« La deuxième force, c’est une tonalité affective 
d'ordre général à laquelle tous les hommes répondent. 
À toute action humaine correspond une même réso- 
nance ; réciproquement, toute action éveille un écho 
dans le monde. Comme un coquillage ramassé au bord 
de la mer est rempli du grondement des vagues, de 
même les hommes reflètent les ondes de la vie pour les 
renvoyer dans le monde. La vie est tissée d’ondes innom- 
brables et diverses que lie quelque accord dominant, 
comme les vagues dans l’océan. 

< La troisième force jaillit du tréfonds de notre moi, 
Mais elle est, en même temps, extérieure au moi, pour 
autant que la conscience de l’'homme-matière la conçoive 
comme telle. Manifestation du Fravashi dans tous les 
plans de l’être, elle lui paraît une, alors que l’homme- 
matière perçoit comme multiple son expression terres- 
tre. 

« Cette force, disent les croyants, c’est la volonté 
divine. Elle intervient dans la mort, les catastrophes 
imprévues, les accidents auxquels on échappe par mira- 
cle, les maladies graves dont on guérit. Quand, dans 
les combats, des milliers de balles sifflent, chacune d’elles 
ne frappe que le soldat auquel elle est destinée et qui 
doit mourir, ou être blessé, en épargnant les autres. 
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Ainsi, tout événement qui paraît injuste, fortuit, dénué 
de sens, prend une signification en tant que maillon de 
cette chaîne que constitue la vie globale du Fravashi. 


« Notre “destin” ne cache pas la volonté divine, ni une 
coïncidence, ou une fatalité, mais la volonté secrète 
(c’est-à-dire inconnue) de l'Etre qui habite en nous, car 
le plan d'existence de l’'homme-matière appartient au 
Fravaskhi. » 

« Quand les Grecs de l’Antiquité parlaient du Daï- 
monos (Démon), ils étaient près de résoudre ce pro- 
blème ardu. L'homme intérieur, ou spirituel, le Fra- 
vashi, réside simultanément en nous et hors de nous, 
hors de notre homme-matière qu’il habite et qu’il fait 
agir, de l’extérieur, suivant un plan connu de lui seul. 

« Se découvrir en soi » — but de la science spiri- 
tuelle — à neutraliser totalement le destin en lui subs- 
tituant le libre-arbitre. 

« L’homme-matière n’a pas de libre-arbitre. Sa vie 
véritable appartient au Fravashi. Il ne ressent pas ses 
actions comme une contrainte, puisque la volonté direc- 
trice, le Fravashi, se trouve en lui-même. 

« Une question se pose : l’homme peut-il demander 
quelque chose à Dieu ? Si le destin ne dépendait que 
du Fravashi, il serait superflu d’implorer Dieu pour 
changer notre destin. Il faut cependant mûrement réflé- 
chir avant de répondre. 

« Le Fravashi et l’homme-matière ne sont distincts 
que par rapport au monde relatif, En fait, l'homme ter- 
restre c’est le Fravashi revêtu de chair. Si sa vie élargie, 
par rapport à notre existence soumise à la relativité, 
apparaît comme étant le destin et nous semble exté- 
rieure, c’est une illusion. Devant Dieu le Fravashi de 
toute sa vie, dans son ensemble, Dieu la lui a donnée, 
c’est donc Lui le Juge et le Maître unique. Quand il 


140 


s’adresse à Dieu, l’homme cesse d’espérer en ses propres 
forces. Il en appelle au Souverain Juge. 

« Dieu ayant autrefois béni le Fravashi alors qu’il se 
préparait à descendre sur terre, peut transformer, à 
volonté, la vie de l’incarné (l’'Homme-matière). C’est 
pourquoi, disent les Anciens, Dieu n’envoie jamais aux 
hommes ni la mort, ni la souffrance, l’homme lui-même 
les attire sur sa propre tête, dans cette vie comme dans 
l’autre. 

« S’adresser à Dieu, chaque jour, comme un fils à son 
père, dans le malheur et surtout dans le repentir, voilà 
le salut assuré pour chaque homme. 

« Mais, dans l’ordre général des choses, les forces de 
vie continuent d’agir, comme les lois de la nature. Tant 
que l’on ne s’est pas découvert soi-même, la volonté 
humaine est la sœur aveugle de la volonté supérieure, 
celle du Fravashi. 

« Se découvrir en soi, c’est acquérir la conscience 
d’une vie élargie. Celui qui se connaît de cette manière 
naît à l’éternité, à l'infini. Le dessein de l’Etre suprême 
futur se trouve esquissé dans l’homme et, comme un 
peintre compose ses couleurs, l’homme doit préciser en 
soi par un lent progrès l’image de Dieu et s’égaler au 
Soi, c’est-à-dire à l'Homme céleste véritable. » 


141 


CHAPITRE XXIV 


LES QUATRE ÉLÉMENTS. LA PUISSANCE DE L'ESPRIT. 
L'ÉVEIL DU FRAVASHI. 


Les Mazdéens supposent que l'existence même de 
notre planète, cet organisme vivant, est liée au destin 
de l'humanité qu’elle porte. Comme le bon état des 
cellules importe à l’organisme, de même il importe à 
la terre que les êtres qui la peuplent « soient en har- 
monie avec l’univers ». 

Selon eux, quatre éléments constituent le corps 
humain : la Terre, l'Eau, l’Air et le Feu. Ces quatre 
éléments sont pénétrés par les émanations de l'Esprit 
qui habite le corps. Leur collaboration avec l'Esprit est 
le mystère le plus essentiel de l’univers. L'Esprit per- 
fectionne la matière du fait qu’il anime les êtres vivants, 
hommes, animaux et végétaux. 

Les Mazdéens notent également une vie élémentaire 
chez le minéral et parlent de son âge, de sa naissance, de 
sa mort. 

L'Esprit met son empreinte sur la matière avec 
laquelle il entre en contact. La matière, en retour, est 
spiritualisée par sa présence. L’interaction de l'Esprit 
et de la matière constitue une chaîne interminable. 

Le monde est en transformation incessante et tous 
les états de la matière aspirent à s'affirmer, à se fondre 
avec l'Esprit, tandis que l'Esprit pénètre la matière. 
Cet éternel tourbillon, le « rêve créateur de l'Esprit », 
exprime la plénitude de la vie manifestée. 
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« Le plus difficile pour l’homme c’est de se faire une 
idée exacte de Dieu. Comme des enfants, nous nous 
imaginons l’Etre Suprême à notre ressemblance, et 
lui conférons des qualités et des attributs naïfs. 

« Comment la terre se représente-t-elle Dieu ? Com- 
ment lJ’imaginent les anges, et les autres êtres spiri- 
tuels ? Quels aspects revêt-Il pour les étoiles, pour les 
soleils ? Comment apparaît-Il aux animaux, aux arbres, 
aux éléments de la nature, aux minéraux ? 

« De quelle façon peut-on concevoir Dieu ? Par la 
raison ? Maïs la raison est relative et se trouve en 
défaut. Elle est faillible, et ne peut prétendre à une 
connaissance absolue, qui échappe à l'esprit humain. 

+ Les traités de philosophie, la lecture de livres 
sacrés, la méditation, ne livrent que l’idée que l’homme 
se fait de Dieu, c’est-à-dire l’ombre d’une ombre. 

Les grands mystiques, les saints, suivent une autre 
voie pour arriver à Dieu, ils l’appellent La fusion avec 
l’'Objet. 

Le cœur est le réceptacle du Fravashi, l'indestructible, 
unique source de la vie. Le Fravashi n’est pas limité 
car, en vérité, il vient de Dieu. 

« Le cœur de celui qui aime s’unit à l’Aimé, s’il est 
plein jusqu’à déborder. L'amour est la seule voie directe 
conduisant à J’Etre qui répond par l’amour à l'amour, 
par un rayon de lumière à un rayon de lumière, par 
la puissance à la force du sentiment qu’on lui porte. 
Pour sentir la différence entre les deux chemins, il 
suffit de comparer les traités de philosophie aux écrits 
des saints et des mystiques : les théories abstraites, les 
froids raisonnements des uns à l'expérience des illu- 
minés, chargée d’une vie intense. 


À. 
+ 


Pour bien des hommes dont l'esprit est loin d’être 
mûr, les écrits des saints semblent confus, contradic- 
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toires. lis sont incapables de sentir l’essentiel — la 
sagesse et l'amour qui leur dictent tous leurs préceptes. 
La logique des saints, celle d’une vie à l'extrême, est 
incompatible avec notre logique humaine ; elle nous 
est parfois décevante. De même quand un illuminé 
côtoie un homme ordinaire. 

Ils sont rares ceux qui, dès le premier contact, com- 
prennent intuitivement qu’ils se trouvent en présence 
d’un être supérieur. Pour quelques-uns seulement, cette 
rencontre devient l’événement capital qui transforme 
complètement leur vie. La foule ne s’en rend pas 
compte et ne garde aucun souvenir durable des paroles 
de l’illuminé. Chacun l’écoute et revient ensuite à ses 
occupations coutumières comme auparavant, ne conser- 
vant que l'impression d’une « conversation intéres- 
sante ». 

« Ceux dont l'Esprit s’est éveillé, mais que le mal 
domine encore, éprouvent envers lui une certaine atti- 
rance mêlée de répulsion. Une partie de leur être res- 
sent la vérité, mais leur autre moi s’insurge contre elle, 
s’en défend, en quelque sorte. C’est ainsi que se recrutent 
les mauvais disciples qui suivent, pour leur malheur, le 
chemin de l’illuminé, puis s’en écartent et trébuchent. » 
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CHAPITRE XXV 


CYCLES HISTORIQUES ET CYCLES COSMIQUES. 


« Anciennement, il y a d'innombrables millénaires, 
alors que les annales de la terre gardaient encore le 
souvenir du second déluge, les hommes croyaient au 
rythme des temps, qui ramène sans cesse des cycles 
analogues. » 

Beaucoup plus tard l’Ecclésiaste a fixé ces croyances. 
Pour lui, l'éternité retourne toujours en un même point 
et ce qui sera a déjà existé dans les siècles. 

« La surface de la terre se modifie. Les générations 
qui la foulent laissent des traces autres que les vestiges. 
L'énergie issue de leur vie spirituelle et de leurs senti- 
ments pénètre le corps de la terre, le modifie, Chaque 
nouvelle génération crée une vie nouvelle ; des idées 
directrices et des conceptions originales apparaissent. 
Chaque jour efface le monde ancien, chaque instant en 
bâtit un autre, Chaque matin, le même homme n’est 
plus celui de la veille. Le soir, quand il s’endort il 
s’est déjà quelque peu transformé. Nous ne remarquons 
Pas ces changements insensibles qui se produisent en 
nous, mais Dieu les voit et les anges les inscrivent 
chaque jour dans le “Livre de la Vie”. 

« Les cycles et le retour cyclique des temps sont sem- 
blables, mais non identiques. Le passé ne se répète 
jamais intégralement. L'Univers progresse lentement 
Parmi la diversité inépuisable des formes de la mani- 
festation. Dieu, immobile, puissant et intangible, est au 
centre de tout. Tout se développe en Lui, au cœur de 
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la Vie. Des vagues de matière sans cesse renaissantes 
se précipitent dans le Feu éternel. L’Energie met cette 
matière en mouvement, l'intelligence la modifie conti- 
nuellement. Les éphémères achèvent leur existence en 
un seul jour ; des milliards d’années sont nécessaires à 
la vie des planètes. 

La vie est un tout, elle se déroule dans l’éternel pré- 
sent. Elle n’a ni fin, ni commencement, ni origine, ni 
but. Dieu se suffit à Lui-même, ainsi que la Vie. Chaque 
être vivant tend à la plénitude qui est Dieu. Librement, 
comme des étincelles jaillies d’un foyer, il chemine pen- 
dant l’éternité, puis retourne vers son Centre. Dieu est 
le but Suprême de tous les vivants, leur unique désir. 


Il est la Réalité Vraie, que connaissent ceux qui se sont 
libérés. » 
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CHAPITRE XXVI 


L'ESCHATOLOGIE MAZDÉENNKE. 


Le Jour de la Résurrection et de la Transfiguration : 
Ristachilz. 


« Il y aura une nouvelle terre et un nouveau ciel. » 
Apocalypse. 


Abura-Mazda est la Conscience suprême. Sans forme, 
impensable, Il est l'Esprit pur, Il est pureté, vérité, per- 
fection. 

Selon la doctrine mazdéenne, la tragédie suprême 
dans le monde de la manifestation réside en la présence, 
dès le commencement, de deux forces antagonistes, 
l'une créatrice, ou Spenta Mainyus, l’autre destructrice, 
Angro-Mainyus. La première personnifie ce qui est bon 
et pur, la seconde, tout le mal qui tend à freiner le 
Progrès de l’homme dans la voie du bien — force uni- 
verselle d’inertie qui, finalement, sera vaincue. 

Il ne s’agit pas là d’un dualisme, car Ahriman et son 
cortège de mauvais esprits — avec les entités inférieures 
qu'ils créent —— n’est pas considéré comme s’opposant 
à Ormuzd, du moins sur un pied d'égalité. 

Le diable, c’est « le mensonge et le père du mensonge » 
que doit combattre l’homme qui cherche Dieu. La gran- 
deur du Mazdéisme réside en la doctrine de la victoire 
finale du bien dans la création, de la destruction totale 
du royaume du mal, après quoi le monde sera trans- 
figuré. 
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« L'Esprit revêt l’armure du corps, l'Esprit habite la 
chair et la pénètre. La chair, sanctifiée par cette pré- 
sence, s’unit pour toujours à lui par un lien mystique. 
L'union de la chair et de l'Esprit s'achève par le mystère 
de la résurrection des corps, résultat des efforts de l’Es- 
prit pour transmuer la matière. 

« À l'heure du Jugement Suprême, tous ceux qui ont 
habité la terre ressusciteront et s’assembleront autour 
du trône d’Ahura-Mazda pour se justifier et recevoir 
l’absolution. 

« La résurrection des corps résultera des efforts cachés 
de l'Esprit en vue de manifester son image. 

« Au Jour du Jugement chacun apportera des échan- 
tillons de son œuvre ». Ainsi débute la « prière pour les 
vivants et pour les morts ». 

Les Mazdéens sont bien différents des membres de 
l'Aréopage d'Athènes, et aussi bien différents de nous, 
à qui l’idée de la résurrection paraît une fable sans 
fondement ! 

« Comme l’évolution des espèces prépare insensible- 
ment les mutations brusques par lesquelles un être 
tout à fait différent apparaît dans une espèce donnée, 
de même se réalisera la transformation de l'Homme- 
matière en un être des siècles futurs. 

« Les corps seront transfigurés en même temps que 
la terre ; transfiguration qui touchera aussi bien les 
êtres que le milieu où ils évoluent. Une ère nouvelle 
s'ouvrira pour l’humanité. 

C'est pour cela que la fin du monde, selon la doctrine 
mazdéenne, sera le jour de la joie, du triomphe, de la 
réalisation de tous nos espoirs, qui effacera à jamais 
le mal, le péché et la mort. Au contraire, pour les chré- 
tiens et les musulmans, ce jour est celui de la désolation 
suprême, de l’Apocalypse. 

Certaines nuits, d’après la tradition musulmane, le 
Prophète s’éveillait, couvert d’une sueur froide, et com- 
mençait à prier. 


— « Si seulement les hommes pouvaient voir en rêve, 
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ne füût-ce qu’une fois, aussi clairement que je le vois, 
ce que sera la fin du monde, ils n'auraient ri que rare- 
ment, et plus souvent pleuré >» — répétait le Prophète 
aux familiers, troublés. 

Pour les Mazdéens, la Fin est une échéance redou- 
table, mais désirée ; c’est la naissance d’une vie nou- 
velle, meilleure. 

« Selon nous, la fin des mondes se trouvait déjà en 
gerine au moment de la création des univers visibles et 
invisibles. La fin est inévitable, maïs nul ne sait quand 
elle aura lieu, dans les siècles. 

« La croissance de chaque âme est faite d’écroule- 
ments, de catastrophes, et notre vie intérieure ressemble 
à une série d’explosions. Heureux celui qui dédaigne le 
monde, car au moment de la mort on se rend compte 
de l’inanité des entreprises humaïnes, des attachements 
terrestres. La mort qui réduit à néant les valeurs humai- 
nes, c’est la Fin, mais uniquement celle du monde sen- 
sible. Pourtant le cœur de bien des mourants demeure 
lié à la terre par la chaîne des désirs, tandis que le 
sage qui a renié le monde, connaît la Fin suprême. 
Avant fait abnégation de sa volonté, il se soumet à la 
Volonté du Tout-Puissant. 

« La fin suprême, au jour de la Résurrection, sera la 
somme de toutes les catastrophes, de toutes les fins du 
monde personnelles, qui se sont produites dans les 
âmes humaines. | 

« La matière sera liquéfiée par le feu des cœurs déses- 
Pérés », disent les saintes écritures de l'Antiquité. Le 
bien et le mal seront rendus manifestes ; ils partageront 
l'humanité en deux groupes : les « morts » et les 
« vivants ». 

« Au Jour de la Résurrection une grande translation 
des corps célestes aura lieu. Le soleil, la lune et les étoiles 
subiront des transformations radicales. L’harmonie entre 
les éléments sera déréglée ; une pluie de feu s’abattra ; 
la terre ressemblera à de l’argile modelée par un potier. 

< Dès la plus haute Antiquité, les hommes ont eu ten- 
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dance à croire que tout peut être graduellement amé- 
lioré. C’est une erreur. Pas plus dans la vie intérieure 
que dans la vie active, il n’y a de continuité ; partout 
on constate des bouleversements, des explosions. L’âme 
ne s’élève véritablement que si elle subit des catas- 
trophes. Seule une catastrophe mondiale, la Fin, pour- 
rait la sauver. Chaque fois que le Fils de Dieu s’incarne 
sur la terre, le plateau de la balance fléchit ct la Fin 
devient possible. Mais les hommes la redoutent et 
croient s’en protéger par des religions à la mesure de 
la vie terrestre. Ils sont ennemis de la Fin, ils ont peur 
de perdre, par elle, leur personnalité ; ils s’y opposent 
comme un mur indestructible, en leur inertie millénaire. 

« Qu'importe que des millénaires, ou des centaines 
de millénaires s’écoulent ? 

« Qu'importe que le fleuve de l’histoire se déverse dans 
l'Océan sans limites ? Tôt ou tard viendra l'instant de la 
Fin. Alors, toutes les murailles s’effondreront, comme 
les songes s’effacent au réveil. De même que de gros 
nuages laissent présager la tempête ou que l'incendie 
couve dans l’étincelle, la transfiguration existe à l’état 
latent dans le monde, quoique insoupçonnée. Ceux qui 
le savent, ceux qui prient pour la Fin, ceux-là seuls 
sont, en vérité, les fidèles d’Ahura-Mazda. 

& Ahura-Mazda c’est l'Esprit et le Feu. Le feu qui 
brille sur une hauteur ne symbolise pas uniquement 
l'Esprit et la Vie, mais aussi la flamme de l'incendie 
futur. 

€ Un jour le feu embrasera l’univers, il consumera le 
mal et la Terre purifiée deviendra la plus riche gemme 
de la couronne d’Ahura-Mazda. Veillons pour entretenir 
sans cesse, en nos cœurs, la flamme inextinguible, pour 
illuminer le monde où règne la nuit impénétrable 
d’Ahriman. » 

« Le Jour de la Résurrection, chaque âme obtiendra 
un corps formé des éléments Feu, Terre et Air. Les 
morts se lèveront, avec la conscience de leurs actions, 
bonnes ou mauvaises. Les méchants verseront des lar- 
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mes amères, en constatant leurs péchés. Puis, pendant 
trois jours et trois nuits, les bons seront séparés des 
pécheurs qui seront plongés dans les ténèbres absolues. 
Au quatrième jour, Ahriman sera anéanti et le règne 
du tout-puissant Ahura-Mazda s’établira en tous lieux. 
Aïlors, disent les Ecritures, en sa miséricorde infinie, Il 
baïgnera tout dans les eaux purificatrices, et tous 
deviendront purs. » 
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DEUXIÈME PARTIE 


CONTES SYMBOLIQUES 


QUATRE CONTES SYMBOLIQUES. 


En Orient, un maître imagine souvent lui-même un 
récit symbolique dont le fond est l’enseignement spi- 
rituel qu’il désire illustrer. Le maître qui s'efforce ainsi 
d'aider ses auditeurs à comprendre — suivant leurs 
Capacités personnelles — un principe spirituel déter- 
miné, leur raconte fréquemment un conte ou un apo- 
logue. 

Telle est l’origine des quatre récits qui vont suivre. 

Ajoutons que comme je ne cherchais pas à recueillir 
des données sur le folklore local, je n’ai posé que 
les questions que soulèvent habituellement les auditeurs 


sur le sens des allégories et des symboles, et les allusions 
qu’ils comportent. 
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LA LEGENDE DE DARIUS LE GRAND 


Un jour, Darius le Grand, celui que vous connaissez 
tous d’après les récits des historiens grecs, se mit à 
penser au temps où son royaume périrait, où la puis- 
sance des Perses serait anéantie. 

Il appela le chef du Collège des mages et lui confia 
sans détours son inquiétude. Le mage le regarda d’un 
air approbateur et fut profondément touché devant la 
piété du roi, sa puissance et sa sagesse. ts 

« Roi, lui dit-il, par ton affliction, tu t'es délivré de 
bien des péchés, car celui qui dans les grandeurs 
demeure capable de réfléchir aux obstacles futurs, est 
digne d’honneur. $ 

< Veux-tu que je te découvre l'avenir, afin d’apaiser 
ton âme et de te permettre de voir, par toi-même, les 
desseins merveilleux d’Ahura-Mazda ? » ; 

À minuit, alors que tous dormaient dans le palais 
et dans la cité royale, le roi et le chef des mages, dégui- 
sés, franchirent l'enceinte de la ville. Les étoiles scin- 
tillaient, l’air était tiède et calme ; cette éternelle beauté 
de la nuit sur terre devenait particulièrement sensible 
au cœur. 

« Puissant Roi, vois-tu le ciel étoilé ? dit le chef des 
mages en montrant le ciel. Dans les planètes voisines, 
Comme dans les lointains soleils qui nous environnent, 
des êtres pensants jouissent, en ce moment, comme nous, 
du don de la vie selon la manière propre à chaque 
monde. » 


Le roi inclina la tête en écoutant ces mots. Il était 
pénible, effrayant même de se représenter un monde 
aussi vaste. La Perse, tous les pays conquis, la terre 
entière n’étaient rien, comparés à cette immensité. 

« Roi, désires-tu entrevoir l’avenir ? » 

Avant que le roi ait pu répondre, il crut entendre le 
bruit de mille troupes en marche, vit les armées perses 
répandues jusqu’au bout de la terre. Il vit aussi ses suc- 
cesseurs, leurs œuvres, leur gloire, les erreurs qu’ils 
commettront et le mal qu’ils feront. Puis la Grèce, pays 
maritime, surgit de l'ombre. Il vit des batailles sur terre 
et sur mer, leur destin changeant, le triomphe des vain- 
queurs |! Enfin, il vit le grand Iskander (1), que l’univers 
glorifie encore de nos jours, ses exploits à l’âge où d’au- 
tres commencent seulement à faire œuvre d'homme. 

Ainsi, des siècles et des siècles futurs se déroulèrent 
devant le roi, comme si tous les durs combats entre 
les peuples, leurs malheurs, leur triomphe, le désarroi 
des époques troubles et des guerres, l’allégresse des 
temps heureux, tout le poids millénaire de la vie des 
nations s’était soudain écroulé sur les épaules de Darius. 
Sous chaque événement il sentait déferler la cataracte 
interminable et changeante de l’éternité. 

« O Roi, veux-tu voir le révolu ? » La voix du mage 
retentit, autoritaire, et devant le roi se déroulèrent les 
visions des peuples d’autrefois, dont l’histoire même 
ne garde plus le souvenir : les races antédiluviennes 
et leurs villes colossales, leur architecture, leurs œuvres. 
Tout cela aurait paru aux hommes d'aujourd'hui un 
conte féerique. 

Qu'importe un seul homme en face de cette vie 
incessamment surgie, incessamment détruite, qu’im- 
porte-t-il, lui aussi puissant qu’il soit, et qu'importe à 
l'éternel tourbillon des temps l’histoire d’un seul peuple ? 


(1) Alexandre le Grand, héros favori des contes populaires 
en Orient. 
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Darius le Grand baissa tristement la tête et ne regarda 
plus, accablé par l’œuvre invisible d’Ahura-Mazda. 

Alors le chef des mages posa une nouvelle question 
au roi : Voulait-il connaître la vie des êtres intelligents 
peuplant les autres planètes ? 

Un vent froid le saisit, et le roi crut qu’il était mort, 
que plus jamais il ne retrouverait la terre. 

Dans l’espace que pénétrait une clarté étrange, éma- 
née de soleils et de lunes lointains, il s’envolait de pla- 
nète en planète, et partout bouillonnait une vie dont 
la description serait impossible. 

Cercle après cercle, planète après planète, il visitait 
tout, et nulle part la vie cosmique n’avait ni commen- 
cement ni fin. 

Plus haut scintillaient d’autres soleils, plus haut 
encore s’épanouissaient d’autres univers. Le souffle 
s’arrêtait à la seule idée de cet infini vertigineux. 

Alors, devant l’espace que rien ne borne, le roi, inca- 
pable de supporter cette sensation, intolérable pour 
l’homme, supplia : | 

« Ramène-moi sur la terre, si tu le peux, sinon Je 
meurs ! » 

Et les voilà à nouveau sur terre, avec, autour d’eux, 
une nuit paisible et les contours familiers de la ville 
apparaissant dans l’obscurité. Ayant repris son souffle 
avec peine, le roi s’inclina vers la terre en baïisant sa 
poussière grisâtre, tellement proche, tellement aimée ! 

« Par-delà les mondes matériels, continuait le grand 
mage, il existe d’autres mondes qui se trouvent hors de 
la limite du visible. O Roi très digne, Ahura-Mazda 
t’accorde aujourd’hui une puissance que nul n’a possédée 
jusqu'ici, parmi les rois vivants. 

« Veux-tu voir les domaines des Ténèbres, de l'Eau et 
du Feu inextinguible, où s’en vont, après la mort, tous 
les citoyens des univers ? » 

Hors de la limite de l’être, guidé par le mage suprême, 
Darius visita un pays merveilleux, qu’il parcourut, 
allant de féerie en féerie. 
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À leur retour, la nuit recouvrait encore la terre ; 
l'instant de leur départ ne s'était pas écoulé puisqu'ils 
étaient hors du temps. 

Accablé par ces impressions, le roi ne trouvait pas 
de mots, mais le mage, sans avoir besoin de le question- 
ner, lui répondit : 

« Roi, Ahura-Mazda est, en vérité, le Dieu des vivants, 
et tu sais à présent en quoi consiste la vie du cosmos 
infini. 

« Suivant la loi par laquelle la conscience s’accroît, 
une chaîne d’êtres s’étend par tout l'univers. Les esprits 
immortels montent et descendent le long de cette chaîne 
interminable, dont les maillons sont les formes infini- 
ment diversifiées de la vie. Dans chacun des mondes 
visibles, le Feu, la Terre, l'Air et l'Eau tissent un voile 
qui revêt l'Esprit d’enveloppes d’une perfection incom- 
parable. 

< Le Feu, ce grand moteur de l’univers, anime tout, 
comme un souffle, et partout sa présence insoupçonnée 
Poursuit une tâche secrète. Les mondes visibles et invi- 
sibles ne sont que les aspects de son Ombre ; une chose 
en Manifeste une autre, et l’ensemble forme un tout. 

—- Mage, répliqua le roi, retrouvant la parole, j'ai 
Compris Ma place au sein de l'univers. La gloire n’est 
qu'un mirage, aussi vain que nos siècles, et nos siècles 
sont comme une mer, où une vague efface l’autre. 

< La joie de vivre est inséparable de l'Esprit immor- 
tel. Que sont tous nos dons et nos mesquins bonheurs 


au regard de l’éternelle félicité qui nous vient d’Ahura- 
Mazda ! 


< Mais l’essentiel est que, maintenant, je vois claire- 
ment en moi-même : Moi ct Toi ensemble forment Nous, 
qui est Moi, et tous les Moi sont en Lui — le grand 
Ahura-Mazda, rayonnant, immuable. » 

C’est ainsi que Darius le Grand, qu'Ahura-Mazda a 


placé au-dessus des hommes, est devenu, cette nuit, 
véritablement grand. 


[a compris ce qui est capital et a rejeté tout ce qui 
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empêche Dieu de se manifester dans l’âme humaine. 
En souvenir de Darius le Grand, nous avons un rite 

sacré. Seuls peuvent y prendre part ceux qui, comme 

Darius, sont capables de comprendre les mystères du 


Fravashi. 
De même que Darius le Roï, nous appelons « Grand » 


celui qui passe par cette initiation, en souvenir de 
l'événement qui a fait l’objet de ce récit. 
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LA LEGENDE DU RICHE MARCHAND 


Jadis, en un riche et lointain royaume, vivait un mar- 
chand qui avait beaucoup voyagé, conduisant ses Cara- 
vanes partout où il espérait pouvoir écouler avantageu- 
sement ses nombreuses marchandises. 

Il était encore jeune et son entourage lui reprochait 
souvent de n’avoir pas fondé un foyer. | 

€ Il faut bien qu’un jour tu aies un héritier », disaient 
les parents. 

— Ma richesse (1) est telle, répondait-il invariable- 
ment, que mon héritier pourrait en être effrayé. Que 
de soins et d’efforts il faut pour diriger le négoce, gou- 
verner les esclaves, soigner les chameaux, s'occuper du 
commerce, travailler inlassablement toute l'année et 
voyager, la vie durant, à travers le monde, en butte aux 
plus grands dangers. 

« Que dis-tu ? se récriaient les parents, surpris. Tu sais 
bien que n'importe qui changerait volontiers de sort 
avec toi ? Les familles les plus respectables de la ville 
seraient honorées de te compter parmi leurs mem- 
bres… » 


Mais le marchand ne répondait que par un rire el il 
partait, l'esprit tranquille. 


(1) Comme dans nos paraboles, la richesse symbolise 


l'égoïsme, qui nous remplit d'intérêts matériels. Le marchand, 
c’est celui qui cherche la vérité. 
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Au cours d’un de ses voyages, alors qu’il traversait 
un désert Sans eau, sans végétation, les provisions d’eau 
s’épuisèrent avant le temps prévu et la caravane fut 
menacée de mourir de soif (2). 

Tout en s’accusant de négligence pour n’avoir pas 

pris assez d’eau, le jeune marchand regardait désespé- 
rément autour de lui : seules les vagues de sable s’éten- 
daient à perte de vue et l’ardeur implacable du soleil 
ne faisait qu’accroître sa soif. 
Soudain, alors qu'hommes et bêtes, exténués, pouvant 
à peine respirer, commençaient à s’écrouler sur le sable 
pour mourir, des collines environnantes surgit une 
grande caravane qui rejoignit celle qui se trouvait en 
détresse. 

Le chef de la caravane, vieillard chenu (3), accepta de 
donner un peu d’eau tirée de ses provisions. 

« Mais, dit-il, comme dans le désert l’eau vaut plus 
que de l’or, tu m’en payeras l’équivalent, non pas en 
or, mais en ce que tu possèdes de plus précieux. » 

Heureux, le marchand ordonna de déballer devant lui 
ses plus riches marchandises, afin qu’il puisse faire un 
choix. 

Mais rien de ce que contenaient ses ballots ne plut 
au vieillard. Il exigea qu’on lui en montrât encore et 
encore (4). Enfin, quand il eut tout vu, il dit avec hau- 
teur : 

« Si tes marchandises ne suffisent pas à payer le ser- 


(2) Dans la langue mystique de l’Orient, un désert symbolise 
l'état d’Âme de celui qui cherche, mais qui n’a pas encore 
reçu l'initiation. J1 languit de soif dans le désert, c’est-à-dire 
qu’il cherche une réponse à ses questions. Le désert symbolique 
signifie également qu’il n’est pas encore purifié de ses re 
que les plaisirs d’ordre matériel qui tentent le candidat à 
l'initiation — tentation à laquelle il devra résister — sont des 


mirages dans le désert. 1 en 
(3) Le chef de la caravane, le Cheik, c’est ici le maître, 


qui s’entretient pour la première fois avec le candidat à lini- 


tiation et juge ses capacités. ï 
(4) Cela signifie qu'aucune richesse d'ordre matériel n’équi- 


vaut à lPEau, c’est-à-dire l'initiation. 
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vice que je t'ai rendu, que peux-tu m'offrir de plus, à 
moins que ce ne soit ta propre tête, qui pourtant n’est 
pas très sage ? » 

Confus, éperdu, le jeune marchand ne sut que répon- 
dre, et le vieillard s’éloigna avec sa caravane. 

Le marchand et ses compagnons, atterrés, regardèrent 
longtemps la grande caravane qui se perdait peu à peu 
dans le lointain. Quand le dernier dromadaire eut dis- 
paru derrière une dune, le marchand aperçut auprès 
de lui une forme humaine, une femme, voilée de la 
tête aux pieds. 

« Tu t'es écartée de ta caravane ? demanda-t-il. Pour- 
quoi t’ont-ils abandonnée et en quoi puis-je t'aider ? » 

« Je suis restée de mon plein gré, répondit l’inconnue, 
car ta caravane se dirige là où je veux aller ; ces gens 
n'étaient que mes compagnons de rencontre. » 

Le marchand ordonna de faire asseoir la femme sur 
un dromadaire ; puis, il regroupa la caravane qui se 
remit en route. 

A la halte de la nuit, alors que les étoiles scintillaient 
dans le ciel et que l’intérieur de la tente était dans l’obs- 
curité, le marchand, brusquement éveillé, sentit une 
présence... 

La femme ôta son voile et son visage était si beau 
qu’il éclairait presque la tente. Oubliant tout, le jeune 
homme se jeta à ses pieds, lui promettant tout, jurant 
de l’épouser en lui énumérant ses richesses. 

« Tes richesses ? répliqua la femme — as-tu donc 
oublié que le chef dont j'ai suivi la caravane et qui 
vous a sauvés d’une mort certaine, toi et tes gens, n’a 
pas même daigné jeter un coup d'œil à tes tapis, à tes 
bijoux, les considérant comme d’un prix trop vil pour 
payer son bienfait ? » 

De nouveau, le marchand se sentit plein de confusion 
à l’idée de son indigence, puis il se dit en lui-même : 

« N’ai-je pas fait des aveux d'amour trop précipités ? 
Qui est cette femme ? D'où vient-elle ? Peut-être n’est-ce 
qu’une esclave en fuite ? Peut-être que, non content de 
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ne pouvoir lui payer son service, j’ai involontairement 
volé le cheiïk en emmenant son esclave ? 

& Qui es-tu ? demanda-t-il sévèrement. Je commence 
à croire que tu n’es qu’une esclave évadée. Dans ce 
cas, je te ramènerai à ton maître. » 

Maïs en réponse, la femme eut un sourire et dit : 

« En vérité, dans un si court instant, tu as eu le temps 
de voir, en moi, deux femmes différentes ! Ecoute donc 
attentivement ce que j’ai à te dire ; si tu ne comprends 
pas, malheur à toi ! 

« Je suis une Péri, venue sur terre pour rétablir la 
loi du paradis dans le cœur humain. Qu’un seul homme 
sur terre comprenne ce que je lui dis, et ma mission est 
accomplie. Le vieillard que j’accompagnais était très 
sage, mais il n’a pas résolu ma question — son sang était 
déjà froid. 

« En t’'apercevant, j’ai pensé : voici un jeune homme 
plein de force, qui n’a encore jamais aimé... 

« Dis-moi, compagnon de rencontre, qu'est-ce que 
l’amour ? Chacun croit le connaître, alors qu’il n’en est 
rien. Les esprits célestes sont seuls à savoir ce qu'est 
l'amour, affirme-t-on, pourquoi donc ne confieraient-ils 
pas leur secret aux hommes ? Sur terre, tous aspirent 
à l'amour, les sages et les poètes répètent ce mot sans 
jamais s’en lasser. Dis-moi ce qu’ils ont appris de 
Pamour ? » 

Et, quand le marchand eut expliqué tout ce que les 
hommes savent de l’amour, la Péri en fut chagrinée. 

Tristement, elle enleva son collier et, l’ayant brisé de 
façon à en éparpiller les perles dans sa paume, deman- 
da 

« Peux-tu recomposer ce collier de sorte que chaque 
perle se retrouve à la place qu’elle occupait auparavant ? 

« Quand le fil qui unissait le terrestre et le céleste se 
fut cassé, les âmes s’éparpillèrent, pareïlles à des perles, 
et, jusqu’à présent, elles sont incapables de reprendre 
le rang qui leur revient dans l’ordre parfait du collier 
céleste. » 
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Le marchand ne savait que répondre. Pour la premiere 
fois de sa vie, il se trouvait en présence non seulement 
d'une femme exceptionnellement belle, mais ee 
d’une Péri ! Sans réfléchir à la portée de son mer 1 
prit la main de la Péri et la porta à ses lèvres. Immédia- 
tement, un souffle mortel le saisit complètement. 

« Comment ! l'Amour et la Mort sont donc sœur et 
frère, s’écria-t-il. Je me sens pénétré d’horreur, transl 
de froid. Ton contact, enfant du Paradis, est-ce donc la 
mort ? Que ne m'en as-tu averti ? 

— Ecoute, fils de mortels, répliqua la Péri d’une voix 
autoritaire. Pourquoi faiblis-tu ? Pourquoi crains-tu la 
Mort ? Est-ce donc pour la première fois que tu apprends 
qu’elle est sœur de l'Amour ? 

« Le froid et le chaud, l’ombre et la lumière, l’eau 
et le feu, l'Amour et la Mort ont une même origine. 

« Celui pour qui le sourire d’une Péri vainc leffroi 


de la mort, accède au jardin du paradis, séjour du 
bonheur infini. 


« L’amour que la séparation menace, l'amour qu se 
change en habitude, l'amour qui brille comme une étin- 
celle, pour s’éteindre plus vite encore, ne sont que les 
reflets imparfaits de l'Amour céleste, dont tu viens à 
peine de subir le contact. 

« Ecoute, fils de mortels ! Quand ton cœur sera devenu 
de l'or et ton sang du feu — tu essayeras de résoudre 
cette énigme ! — alors et pour toujours {u seras mon 
frère, mon fils, mon bien-aimé, celui pour qui je suis 
descendue sur la terre, le vainqueur de la Mort ! » 

À ces mots, la Péri disparut. 

Vainement le marchand la chercha dans la caravane 
et à travers le désert, s’attendant sans cesse à la revoir 
apparaître. 

« Que signifie avoir de l’or à la place du cœur et du 
feu au lieu de sang ? » se demandait-il, incapable de 
résoudre l'énigme. 


Ainsi, plus absorbé par ses réflexions que par le 
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négoce, le marchand atteignit enfin la ville — but de 
son voyage. 

Il termina ses affaires et, à regret, le cœur languissant, 
l’âme envahie de souvenirs, il dut prendre le chemin du 
retour. 

À une journée de marche de la ville où le marchand 
s'était arrêté, vivait autrefois un saint ermite, et son 
tombeau était devenu un lieu de pèlerinage. Aux alen- 
tours habitaient quelques derviches qui étaient révérés 
comme des sages. 

Ayant fait provision d’eau et de vivres, le marchand 
partit à l’aube avec l'intention de les consulter. Lors- 
qu’il arriva, le soir, les vieillards lui firent bon accueil 
et le jeune homme, ouvrant son cœur, leur fit part de 
ses rencontres. 

& Attends jusqu’à l’aube, dit le plus vieil ermite, je 
l’éclaircirai tout. La nuit, les démons rôdent dans le 
voisinage et il est dangereux de les irriter. Si tu savais 
combien ils nous haïssent, et combien plus encore ils 
haïssent la belle Péri ! » | 

Au milieu de la nuit une tempête s’abattit sur l'oasis. 
Des tourbillons de sable déferlèrent comme des trou- 
peaux de djinns furieux. Il semblait que la terre se 
lamentait avec le tumulte du vent et le grondement de 
l'orage, comme pour implorer une protection. , 

Après cette nuit d’épouvante, tout n’était que désola- 
tion autour du marchand : l’oasis à moitié enfouie He 
les sables, le tombeair du saint en ruines, et les vieillards 
(sur la sagesse desquels il comptait) gisant inanimés 
près de leurs cellules... Fe 

Effondré par ce malheur, le jeune homme s’éloigna 
tristement. : 

Il avait perdu toutes ses marchandises, il se sentait 
épuisé, désespéré à l'extrême, abandonné des dieux et 
des hommes. Mais la tempête avait modifié l’aspect du 
désert, Connaissant mal le pays, voici que, pour comble 
de malheur, il ne parvenait plus à retrouver son che- 


min ! 
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« Faute d’avoir résolu l’énigme proposée par la Péri, 
pensa-t-il, me voilà condamné à mourir loin de ma 
patrie ! » 

Marcher devenait de plus en plus pénible sous le 
soleil brûlant. Le jeune homme s’effondra sur le sable 
et, le visage dans ses mains, se prépara à une mort cer- 
taine. 

« O Mort, prends-moi! » implora-t-il. Aussitôt il 
entendit, en réponse inopinée, une voix autoritaire lui 
ordonnant de se lever. Il obéit et, à miracle ! devant lui, 
à quelques pas seulement, surgit une oasis avec des 
palmiers touffus, des hautes herbes, de la fraîcheur ! 

Au bord d’un grand lac s'élevait un superbe palais à 
l'architecture imposante. Le marchand mit ses vête- 
ments en ordre et, comme fasciné, se dirigea vers le 
palais (5) dont la porte d’entrée n’était pas verrouillée. 
Il y pénétra et parcourut à pas lents, une à une, des 
salles richement aménagées. 

Que de splendeurs ! L’œil connaisseur du marchand 
appréciait la valeur des tapis et de tout l’ameublement. 

Mais À peine eut-il atteint la porte de la dernière salle 
qu'un négre gigantesque, coiffé d’un grand turban, lui 
barra le chemin. 

< Que désires-tu, intrus ? s’écria le Noir. Ne sais-tu 
donc pas que plus loin se trouvent les appartements 
de ma souveraine, la Mort ? » 


“sie de dominer son trouble, le marchand répon- 
dit : 

— Comment la Mort peut-elle avoir une telle rési- 
dence ? Est-elle un être humain ? A-t-elle besoin de 


meubles et de serviteurs, tout comme un monarque 
d’ici-bas ? 


(5) Le thème du palais, lieu d'initiation, n’est pas particulier 
aux Mazdéens. Ainsi, le grand yogi Lahiri Mahasaya a été initié 
par Babaji dans un palais d’or 


à Let s pur, créé à son intention. Voir 
PAPE d'un Yogi, par Paramhansa Yogananda. (Adyar, 
edit.) 
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Mais le Noir lui jeta un regard sévère et dit : 

— Si tu l’avais déjà rencontrée, tu l’aurais reconnue. 
Quel paiement exigeait de toi le vieillard qui a refusé 
tes tapis et tes autres biens ? 

— Ïl n’a rien voulu accepter, répliqua le marchand. 
Il m’a fait des reproches, puis s’en est allé, dédaignant 
mon or. Îl ne m'a pas dit ce qu'il désirait, et c'est pour- 
quoi je n’y ai plus pensé. 

Mais le Noir hocha la tête et le regarda avec désap- 
probation. 

« N’as-tu donc pas compris que le vieillard t'a dérobé 
le cœur sans que tu t’en aperçoives (6) ? 

« Tandis qu’il regardait tes tapis et les refusait un à 
un sa magie opérait. Ton cœur, dès lors, est au fond de 
l'Océan (7). 

— Au fond de l’océan ! s’exclama le marchand, stu- 
péfait. Au fond de l’océan ! mon cœur ! le cœur d’un 
vivant ?.. Quelle magie a pu me le dérober alors que 
non seulement je ne m’en suis pas aperçu, mais que je 
continue à ne pas m’en rendre compte ? x 

— Interroge la Mort, répliqua le Noir. Puisque tu sais 
ce dont on t’accuse, viens ! » Il ouvrit toute large la 
porte devant le marchand, l’invitant à le suivre. 

Dans la salle, sur un trône richement décoré et placé 
sous un baldaquin, était assise une forme entièrement 
enveloppée d’un linceul rouge aux broderies d’or. À sa 
droite se tenaient des guerriers aux boucliers ornés 
d’une tête de mort et à sa gauche des femmes toutes 
plus belles les unes que les autres. Devant le trône, se 
dressait, merveille des merveilles, un autel d’or sur 


(6) Souvenons-nous que pour 1 
séjour du Fravashi, c’est-à-dire d . 
(7) Nous avons vu que chez les Mazdéens l'Océan symbolise 
le monde affectif, où vit le Fravashi, revêtu du corps « affec- 
tif ». « Le vieillard t'a dérobé le cœur », c’est-à-dire que, dans 
le domaine de la subconscience (Océan), il a fondu la cons- 
cience du monde physique (conscience éveillée) avec celle du 
rêve — et ceci, le marchand ne le comprend pas encore. 
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es Mazdéens le cœur est le 
e notre moi véritable. 


# 


lequel brillait une lampe — tourbillon aux reflets pour- 
prés paraissant immatériel à force de splendeur. 

Les langues de flamme s’étiraient et formaient des 
lettres. À chaque seconde, ces lettres composaient une 
inscription, qui disparaissait aussitôt pour reparaître 
encore. 

Un arôme inconnu, mais pourtant familier, suggérant 
le parfum de fleurs jadis aimées, montait de l’autel et 
ses émanations remplissaient la salle. 

La forme voilée sur le trône, les guerriers, les femmes, 
tous regardaient, immobiles et silencieux, le marchand 
qui, plus mort que vif, restait debout, tout tremblant, 
sur le seuil. 

—— Voici l’homme qui, étant dans le désert, a proféré 
ces mots : « O Mort, prends-moi ! », annonça le Noir 
d’une voix solennelle et terrible. 

Alors tous s’animèrent : l’indignation fut sur chaque 
visage ; seule la forme centrale demeurait impassible 
sur le trône. 


« Lis ! ordonna le Noir au marchand en l’entraînant 
vers l’autel. 


« Lis, si tu sais lire (8), c’est là ton unique chance de 
salut ! » 
| Terrifié, le jeune homme fit des efforts pour lire les 
inscriptions tracées par les langues de flamme, qui dis- 
Parassaient aussitôt que formées. Mais elles s’évanouis- 
saient si vite qu’il fut incapable de les déchiffrer. 

« Homme, fit une voix qui semblait monter de dessous 
la terre, ta dernière justification s’est avérée insuffi- 
sante ! 

« Tu es incapable de lire les inscriptions parce que j'ai 
pris ton cœur. Il gît au fond de l'Océan et c’est là que 
tu devras descendre pour aller le chercher (9). » 


Ayant perdu tout espoir de salut, le marchand restait 
sans voix. 


(8) C'est-à-dire si tu es initié, si tu connais le s 
: , HU es Initié, ; s le secret du FEU. 
(9) Le candidat à l'initiation « se plonge dans l'Océan ». 
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Et voici qu’autour de lui, lentement, progressivement, 
l’eau envahit tout. Le trône superbe où siégeait l’Incon- 
nue disparut d’abord, puis les guerriers, les femmes, et 
enfin la salle elle-même. 

Comme des vagues venues des couches profondes de 
la mer, une obscurité bleuâtre se répandit, s’accrut, et 
le marchand descendit de plus en plus bas, porté par 
cette mer étrange. 


C’est ainsi que, dans les profondeurs de l’Océan, le 
jeune homme découvrit un pays féerique et connut 
l'endroit où son cœur était caché. 

Il vit l’Arbre de la Vie et, sous cet arbre, l’arche qui 
contient le « Livre de l’histoire de tous les vivants ». 

Ne sachant pas s’il était mort ou vif, il passa neuf 
jours dans ce pays avant de retourner sur la terre. 

Alors, sans nul effroi, il plongea de nouveau dans la 
mer. Les vagues bleues le saisirent, puis le rapportèrent 
à la surface de la vie. 

A son retour, rien n’avait changé au palais de la Mort, 
mais, sur le trône, au lieu de l’Inconnue voilée, était 
assise la belle Péri. Il la reconnut, puis, recevant de ses 
mains une couronne de roses épanouies (10), il déchiffra 
aisément les inscriptions tracées par les flammes au-des- 
sus de l’autel : . 

« Né de l’Elément du Feu, tu sais à présent qui tu es ; 
car la Mer, la Flamme et l'Amour éternel te l’ont ensei- 
gné. » 


(10) La récompense de l’Initié. 
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LE DIT DE RADOMILA LA SAGE 


Autrefois, suivant une de nos coutumes, une fille 
mariée devait rendre visite à ses parents et leur faire, 
une fois par an, des cadeaux, en souvenir des soins 
qu’elle en avait reçus pendant son enfance et son ado- 
lescence. 

Un jour Radomila, femme d’un haut dignitaire de la 
Cour, arriva de la capitale dans la propriété de ses 
parents. À sa mère, relativement jeune, Radomila appor- 
tait quantité de vêtements et des ornements variés. 

Mais le cadeau le plus précieux, elle le destinait à son 
père qui était âgé. C’était un livre d’une calligraphie 
très ancienne et particulièrement belle. Il avait jadis 
appartenu à des mages et enseignait comment l’homme 
peut s’assurer le bonheur dans la vie future. 

Après la prière, Radomila remit le livre à son père 
en lui demandant de Pinstruire, quand il l'aurait lu, 
de la sagesse qu’il renfermait. 

Le père de Radomila, ancien fonctionnaire du roi, 
lui aussi, s'était depuis longtemps éloigné des affaires, 
et il vivait dans la solitude. I] possédait un grand 
domaine, dont il prenait soin lui-même, et passait ses 
loisirs à lire les saintes écritures. Le vicillard fut très 
heureux du cadeau de sa fille et se mit, sans tarder, à 
l’étudier. Mais de nombreux passages, parmi les plus 
importants, étaient chiffrés. 

En effet, les mages ont une langue conventionnelle, 
afin de cacher leurs secrets aux non-initiés. 
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Que faire ? Personne, dans les environs, n’était capa- 
ble de déchiffrer le grimoire et il était difficile au père 
de Radomila de se rendre dans la grande ville voisine. 
Il fit donc venir sa fille et, lui désignant les endroits 
inintelligibles, la pria de partir pour la capitale et d’en 
revenir au plus vite avec les éclaircissements qu’il atten- 
dait avec impatience. 

Sitôt dans la ville, Radomila s’en fut chez des mages 
de sa connaissance. 

« Saints vieillards, dit-elle, mon père vous supplie de 
l'aider à déchiffrer ce texte. >» Mais les passages illi- 
sibles étaient rédigés au moyen d’un chiffre inconnu 
des mages d’aujourd’hui. 

« Ce livre est très ancien, dirent-ils. Actuellement, 
nous n’utilisons plus ces signes. I te faudra trouver un 
érudit expert dans l’art de déchiffrer de pareilles écri- 
tures ; quant à nous, malheureusement, nous en som- 
mes incapables. » ; 

Radomila se désolait, mais comme son mari occupait 
une charge importante à la cour, il l’aida en ordonnant 
de chercher un savant capable de lire les textes anciens 
et, bientôt, on le lui amena. 

« Je peux lire les passages incompréhensibles, affirma 
le savant, après avoir soigneusement étudié le livre. 
Mais le sens de cette langue secrète m’échappe. Je ne 
la traduirai donc que mot à mot ; cherchez-en vous- 
même l’explication. » k 

Ainsi Radomila se trouvait en possession d'une tra- 
duction où il n’y avait pas de liaison entre les mots. 
Tous ceux qu’elle consultait se dérobaient. Elle n'espé- 
rait plus éclaircir ce mystère quand, un Jour, son fils, 
garçon de moins de neuf ans, se mit à imiter, en jouant, 
les inscriptions du vieux livre. ; é 

O miracle ! Dans l'écriture de l'enfant les signes pri- 
rent une certaine inclinaison et il devint évident que 
certaines parties des phrases devaient se lire de gauche 
à droite, d’autres de droite à gauche. 

Le chiffre était découvert. 
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Radomila convoqua les savants et ils lurent ensem- 
ble : 

« Si tu désires connaître les choses les plus essentielles, 
tu dois, au péril de ta vie, tenter une audacieuse expé- 
rience. » 

Plus loin venaient la recette d’un philtre et les mots 
qu’il fallait prononcer après l’avoir bu. 

Radomila réfléchit un jour entier avant de prendre 
une décision. Elle voulait éprouver l’efficacité de la 
recette qu’elle avait eu tant de peine à découvrir, mais 
elle craignaïit de laisser son fils orphelin, car elle pouvait 
mourir. 

Elle se décida enfin — pareille opportunité ne s’offre 
qu’une fois dans la vie ! Le philtre préparé, elle fit dire 
à son mari qu’elle était malade et ferma la porte à clé. 
Après avoir bu le philtre, elle prononça les formules 
magiques révélées par le livre. Aussitôt tout se mit à 
tourbillonner autour d’elle. Une terreur l’assaillit de 
toutes parts, dont elle ignorait la cause, et c'était cela 
le plus effrayant. Son cœur battait, comme après une 
longue course, ses oreilles s’emplissaient de tumulte, 
son corps se raidissait graduellement et elle perdit tout 
à fait la faculté de se mouvoir. 

Elle se mit alors à réciter mentalement des prières et 
en fut quelque peu soulagée. Soudain elle entendit une 
harmonie dont les sons venaient d’en dessous de la terre. 
À chaque accord, elle se sentait aller de mieux en mieux. 
L’effroi se dissipa, le cœur se calma, une tiédeur bien- 
faisante se répandit dans tout son corps. 

Etendue sur son lit, Radomila fixait l'obscurité et 
attendait ce qui allait se produire. 

Brusquement elle sentit un vent violent et froid, qui 
la saisit, la souleva, l’emportant au-dessus de la terre. 
Elle planait comme un nuage au-dessus d’une plaine de 
sable interminable et lugubre. 

A ses côtés, en haut, en bas, de toutes parts, volaient 
des êtres vagues comme une vapeur ; ils paraissaient 
multicolores dans le crépuscule environnant. Le soleil 
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ne brillait plus et pourtant la nuit tardait à venir. 

Ensuite, Radomila perdit conscience. A son réveil, 
elle se vit dans une clairière semée d’une herbe courte. 
Un bûcher y flambait ; des hommes drapés dans le 
manteau des mages l’entouraient. 

« Voici venir une nouvelle voyageuse, dit l’un d’eux. 
Qu'elle entre, répondit un autre, et qu’elle soit éprouvée 
comme l’orfèvre éprouve l’or avant de le travailler. » 

Radomila eut peur. Elle revit en pensée son fils, son 
mari, ses parents, sa maison — tout ce qu’elle perdait 
à jamais peut-être ! 

« J’ai commis une folle action, songea-t-elle, et il me 
faudra payer cher ma hardiesse ! » 

Le plus âgé d’entre les mages faisant cercle autour du 
bûcher s’approcha de Radomila, la prit par la main et 
la conduisit vers l’entrée d’un souterrain où ils commen- 
cèrent à descendre. L’escalier, qui paraissait intermi- 
nable, s’enfonçait profondément sous terre. Il semblait 
à Radomila que cette marche dans l'obscurité allait 
durer des siècles et elle se sentait comme enterrée 
vivante. 

Soudain, tout fut inondé de lumière, et quand Rado- 
mila, désorientée par cette brusque transition, reprit 
conscience d’elle-même, elle se vit dans la salle d’ap- 
parat d’un palais souterrain, au plafond excessivement 
haut, soutenu par des colonnes élancées, avec des murs 
artistement décorés. Que de merveilles elle découvrait | 
Des coupes d’or, des coffres remplis jusqu'aux bords de 
monnaies et de riches gemmes, des parures ! — anneaux 
finement ciselés, colliers, couronnes — tout cela s’amon- 
celait sur de larges étagères et de grandes tables en 
bois précieux. ; 

Mais Radomila, entraînée par son guide, ne ralentit 
même pas sa marche à la vue de tant de richesses. 

Ils traversèrent silencieusement cette salle et passérent 
dans la suivante. Là s’accumulait tout ce que l'art et 
le talent peuvent produire de plus beau : superbes 
manuscrits ornés de fines miniatures, tapis aux dessins, 
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au coloris chatoyants, instruments de musique aux 
formes bizarres. 

Avec le même calme, ayant à peine effleuré du regard 
ces merveilles, Radomila suivait le vieux mage. 

Dans la troisième salle s’entassaient les œuvres les 
plus parfaites des artisans — tissus, récipients et meu- 
bles variés. 

Radomila ne s’y attarda pas plus et, quand ils eurent 
pénétré dans la quatrième salle, ils furent environnés 
de flammes qui montaient du plancher, dardaient du 
plafond. Des murailles de feu semblaient prêtes à se 
refermer sur eux. 

Radomila, pleine de confiance, suivait son guide. Ils 
entrèrent dans une cinquième salle, sans ornements 
superflus, où d'immenses colonnes soutenaient un pla- 
fond très haut. Une sorte de trône se dressait au centre 
de la salle. 

« Monte, à ma fille, assieds-toi sur le trône ! dit le 
mage. Dès à présent, tu es reine d’un peuple riche et 
innombrable. Dis un mot et tes sujets viendront se pros- 
terner à tes pieds. Les trois salles avec leurs trésors 
sont à toi, ainsi que celle où flambent les flammes qui 
les gardent, » 

Mais Radomila s'attendait à d’autres splendeurs. Les 
richesses et les honneurs ne l’intéressaient pas. 

« Que valent ces objets inutiles, mon père ? répliqua- 
t-elle, je ne veux ni richesses, ni puissance. Isolée au 
cœur d un monde ctranger, perdue parmi tant de magni- 
ficences, je n’aurais de joie en rien, sauf en la mort ! » 

Alors le mage leva sa crosse et tout fut métamorphosé 
autour d'elle. Radomila se trouvait à nouveau dans sa 
patrie, aux lieux où s'étaient écoulées son enfance et 
son adolescence, dans la maison de ses parents. Elle 
était près de son mari et revoyait son fils, ses proches. 
Elle sentit qu’à cet instant elle était vraiment capable 
de rendre heureux ceux qu’elle aimait. 

« Veux-tu rester éternellement telle que tu es en ce 
moment, veux-tu que tes proches vivent indéfiniment ? 
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Radomila se taisait. Son cœur ressentait que ce qui 
nous est cher dans le temps deviendrait un fardeau si 
on le prolongeait dans les siècles des siècles. 

« Sur terre, il n’est pas de bonheur, répliqua-t-elle, il 
n'existe pas de bien-être qui vaille la peine de durer 
une éternité. Ce qui fait mon bonheur aujourd’hui s’al- 
térera quelque peu demain, deviendra différent. C’est 
pourquoi le plus grand bonheur, s’il était immuable, 
se transformerait en souffrance. En vérité, ce n’est qu’à 
présent que je comprends réellement pourquoi Ahura- 
Mazda nous a donné la vieillesse et la mort ; j'eusse 
été folle de me laisser tenter par ton offre. » 

Alors le mage la bénit en disant : 

« O ma fille, tu viens de faire preuve d’une grande 
sagesse ! Quelle autre femme au monde aurait dédaigné 
richesses et honneurs, aurait refusé de vivre éternelle- 
ment auprès de ceux qu’elle aime ? Pour te récompenser 
de ta sagesse, je vais te découvrir où se trouve le vrai 
bonheur. 

« Le bonheur impérissable, qui jamais ne passera, 
l'amour qui ne craint ni la séparation, ni la mort, se 
trouvent en toi, en ton cœur. : ; 

« Comme une perle dans l’huître, un être bienheureux 
repose en ton cœur ; c’est ton Moi véritable, ton Fra- 
vashi qui s’est déjà éveillé. » 

Et le mage enseigna à Radomila — que cette heure 
soit bénie ! comment elle pourra « plonger au fond de 
soi-même pour y contempler celui qui dort en son 
cœur ». ; 

Par ce moyen, Radomila découvrit l'accès du Royaume 
de la Réalité, domaine du repos et du bonheur inalté- 
rable. Celui qui est capable de maîtriser les sens et les 
désirs humains, celui-là découvre en son Cœur cet 
univers intérieur. 

Il est dit, dans les très vieux livres 

« Si l’homme est incapable de vaincre la Mort par 
l’épée, la femme la vaine d’un sourire et, en vérité, elle 
devient immortelle. » 
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LA LÉGENDE 
DE LA 
GRANDE MONTAGNE 


Pour finir mon étude je veux raconter la + légende 
de la Grande Montagne », fragment d’un grand poème 
religieux, composé par le Cheïk K-d. 

D’après ce poème, les peuples de race blanche habi- 
taient autrefois ce qui est actuellement la région arcti- 


que. Leur mer était l’océan glacial, qui n’était pas encore 
refroidi. 
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LA LEGENDE 
DE LA GRANDE MONTAGNE 


Au-dessus du grand Océan, au-dessus de toutes les 
montagnes de la terre, il existe un pays extraordinaire 
et la Voie lactée jalonne le chemin qui y conduit. Celui 
qui aspire à la connaissance suprême, devient pensif en 
apprenant l’existence du Pays du Ciel et prend ensuite 
la résolution de partir à sa recherche. 

Parmi les étoiles scintillantes, à une altitude telle 
que l'esprit de l’homme ne peut l’évaluer, dans le Para- 
dis qui se trouve au cœur du ciel étoilé, s’étagent en 
gradins des montagnes aux cimes de plus en plus hautes, 
de plus en plus inaccessibles. Le jour, au-dessus de ces 
Montagnes, brillent des soleils, et la nuit, des lunes 
d’au-delà. 4 

Le sommet couvert de neige de la Montagne est si 
élevé au-dessus des nuages que pas un aigle n’atteint 
une pareille altitude. 

À l’intérieur de la Montagne règne le silence et un 
grand nombre de choses étranges s’y amoncèlent comme 
dans la chambre aux trésors d’un roi. Dès la création 
du monde, Ahura-Mazda y a relégué ses merveilles : 
des répliques de tout ce qu'il a créé sur la terre et dans 
l’univers entier. Chacune d’elles, faite de métaux variés, 
d'émail, ou taillée dans des pierres précieuses, est une 
splendeur ! De sages esprits souterrains interdisent les 
trésors de la Montagne à tout regard indiscret, Dans 
les profondeurs, ils gravent sur la pierre des caractères 
retraçant l’histoire de l’univers. L'homme qui aurait 
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pénétré là-bas et déchiffré les annales rédigées dans 
la langue des esprits, aurait appris, de façon certaine, 
par quels avatars ont passé jusqu’à ce jour les étoiles 
et les planètes, ainsi que les hommes et les animaux 
qui les peuplent, les végétaux et les minéraux... 

Les esprits gardiens de la Montagne ont une paire 
d’yeux supplémentaire et se déplacent par les routes 
souterraines, aussi vite que le vent. Ils tiennent les 
comptes du temps, le pèsent soigneusement, comme de 
l'or, sur des balances, déterminant ainsi la durée de 
lexistence de chaque chose de l’univers. Quand son 
temps est accompli, ils en saisissent la réplique et, après 
l’avoir fondue dans le feu, en fabriquent une nouvelle. 

Au moment où sa réplique est dissoute, tout royaume 
périt, tout peuple cesse d’exister ; les mers déferlent 
sur les rivages, des continents nouveaux émergent des 
océans. 

Seule la destinée humaine échappe au pouvoir des 
esprits de la Montagne, puisque l’homme est à la res- 
semblance d’Ahura-Mazda. Mais le destin social — la 
fondation et la destruction des royaumes et des villes, 
la naissance et la mort des peuples — leur est soumis. 

Aux temps anciens, alors que nos ancêtres habitaient 
encore le pays de leurs origines, les hommes du Nord 
connaissaient mieux que nous la Grande Montagne et 
savalent que pour apprendre le destin de l'univers il 
fallait partir à sa recherche. Dans l’Antiquité, les sages 
avaient un rite spécial et préparaient un philtre sacré 
avec des herbes magiques. Celui qui absorbait ce 
philtre se libérait des liens de la matière et pouvait 
voyager parmi les étoiles, en quête de la Montagne du 
Ciel. 

Au centre du ciel supérieur, parmi les étoiles proches 
ou lointaines, s’étendait, dans une profonde vallée, le 
« Pays des Merveilles ». 

Après avoir surmonté bien des dangers, vaincu l’at- 
traction de la Terre, de l'Air, de l'Eau et du Feu et passé 


à travers tous les éléments, les pèlerins atteignaient 
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Escalier des Etoiles par lequel, tantôt en montant, 
tantôt en descendant (si bas que le globe ne leur parais- 
sait plus qu’un point scintillant dans les hauteurs) ils se 
trouvaient enfin devant les Portes du Paradis des anges 
aux glaives flamboyants. 

« Que voulez-vous, à vous qui approchez ? deman- 
daient les anges aux pèlerins. Qui vous a enseigné le 
chemin du Pays des Merveilles ? Comment avez-vous 
surpris le mystère du philtre magique ? 

— Nos pères nous ont légué leur sagesse, répondaient 
les pèlerins, suivant la formule rituelle. Voyez ces 
signes que nous avons tracés sur le sable, déchiffrez-les. 
Ils composent une inscription sacrée. » 

Alors les anges, ayant ouvert les portes, invitaient les 
pèlerins à pénétrer et proclamaient la loi, à laquelle 
tout homme admis dans le Paradis devait se soumettre : 

« Seul celui qui, ayant accepté de ne poser aucune 
question, fait abnégation de ce droit une fois Por 
toutes, peut jouir de la félicité éternelle du Paradis. 

« Celui qui persistera à vouloir questionner, ne pourra 
demeurer plus d’un jour dans le jardin du Paradis, 
mais, en contrepartie, les anges seront tenus de lui four- 
nir toutes les explications qu’il désire. » 

Chose étrange, au sein de tant d’indicibles splen- 
deurs, aucun homme n’oubliait entièrement la terre, 
son humble patrie, infime poussière perdue dans le 
cosmos ! Le souvenir des proches qu’ils y avaient laissés 
l'emportait sur le désir de jouir de la quiétude et du 
bonheur. Ceux qui n’avaient pas de proches, refusaient 
d'abandonner le genre humain croupissant dans ligno- 
rance, en proie à la douleur, sur la planète qu'ils avaient 
quittée. * 

Certains n’acceptaient pas le vœu de silence par 
désir de connaître, d’autres, simplement, pour ne pas 
contracter un engagement. Les fils libres d’Ahura-Mazda 
mettaient leur liberté au-dessus de tout. Voici les ques- 
tions que posaient les pèlerins aux anges gardiens du 
Paradis : 
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« Où est la Montagne sacrée, à laquelle tout aboutit ? 
Comment l’approcher et obtenir le droit d’y pénétrer ? » 

Surpris de l’audace des hommes, pour qui la béatitude 
du Paradis comptait moins que l'amour, la compassion 
envers le prochain et la liberté de savoir, les anges leur 
indiquaient un chemin infiniment périlleux, très long, 
épuisant, serpentant parmi les montagnes, que domi- 
nait la cime de la Montagne du Ciel. 

Alors l’ascension commençait. Elle pouvait durer bien 
des millénaires, parfois des milliers de siècles, parfois 
même davantage. Ahura-Mazda ne calcule pas le temps, 
pas plus que ne le calculent ceux qui veulent, à tout prix, 
pénétrer dans la chambre aux trésors de la Montagne 
du Ciel. 

Aussi, tôt ou tard, arrivait le moment où le sommet 
vertigineux, couvert de neige et de glace, était atteint. 
Alors, entourés de la solitude et du silence de l’espace 
infini, les pèlerins imploraient ainsi Ahura-Mazda 

« Dieu Tout Puissant ! Dieu de nos pères ! Dieu de 
lPunivers ! Eternel ami de ceux qui cherchent la 
Lumière ! Dis-nous comment pénétrer dans le sein de 
la Montagne ! Accorde-nous ta grâce et ton appui ! 
Eclaire-nous ! » 

En réponse, une flamme immense surgissaii miracu- 
leusement dans la neige et la glace. Une colonne de feu 
dardée vers le firmament apparaissait au sommet et 
se déplaçait, invitant les pèlerins à la suivre. La flamme 
s’arrêtait au bord d’une crevasse, séparant deux rochers 
noirs comme la nuit la plus obscure, et les pèlerins se 
trouvaient devant l'entrée de la Montagne. Mais avant 
d'y pénétrer, il leur fallait en invoquer les esprits et 
les conjurer au nom d’Ahura-Mazda. 

« Au nom du Dieu unique, Créateur du ciel et de Ja 
terre, qui commande aux étoiles, au soleil et à la lune, 
aux vents, à la mort elle-même, nous vous conjurons, 
Esprits de la terre, et vous annoncons la volonté des 
envoyés d’Ahura-Mazda. » 


Alors les esprits se retiraient et, parmi les riehesses 
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incroyables de la Montagne, les pèlerins remarquaient 
d’abord leur propre réplique : une étoile, pareille à une 
gerbe de rayons multicolores éblouissants. L'énergie et 
la matière se fondaient dans son rayonnement. 

« Que signifie cela ? Comment se nomme cet astre ? 
demandaient les pèlerins aux esprits, qui répliquaient : 

-—— Voyez-vous ce halo qui brille au cœur de l’étoile ? 
C’est le centre de votre énergie commune, à qui vous 
devez l’être. Comme le Phénix, l’Ame cosmique meurt 
pour renaître incessamment dans la flamme inextin- 
guible. À chaque instant, elle s’éparpille en myriades 
d'étoiles individuelles, à chaque instant les fragments 
épars se rassemblent, sans rien perdre de leur splendeur. 
Nous lui avons donné l’aspect d’une étoile, parce que 
l'Esprit de l’Etre suprême illumine la matière, comme 
un astre dans le ciel tout noir. Votre chemin fut long, 
vous n’avez vu jusqu'ici que les débris de l'Etoile. À 
présent, vous contemplez le tout. Comprenez et instrui- 
sez-vous | 

« Avant que ne fut la terre, vous étiez dans le Créa- 
teur et vous vous connaissiez les uns les autres avant la 
naissance des mondes. Des myriades de constellations 
analogues, des théories d’âmes, des chaînes d'étoiles, 
s'étendent à tout l’univers, glorifiant la création. Rappe- 
lez-vous les nuits d'automne, sur terre, et les pluies 
d'étoiles filantes ! Ainsi s’obscurcissent et choient les 
âmes-étoiles. Elles s’égrènent comme les perles d’un col- 
lier brisé, elles tombent comme des gouttelettes de pluie 
dans le monde de la Création. À chaque seconde, une 
étoile nouvelle apparaît au ciel spirituel. C’est une àme- 
étoile qui s'élève des mondes de la mort. Voyez-vous CES 
deux courants qui descendent et qui montent ? Voici la 
pluie réelle dans les champs de l'Eternel Semeur. » 

Agenouillés, les pèlerins glorifiaient le Créateur et 
apercevaient de nouveau des inscriptions mystérieuses. 
Les répliques de certains hommes leur apparaissaient 
aussi, comme en songe, et dans ces répliques chacun 
d'eux retrouvait une parcelle de sa propre existence. 
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« L'Esprit d’Abura-Mazda a daigné fixer, disaient les 
esprits, les conditions de voyage des pèlerins du Ciel. 

« En tombant à la surface du globe, l'étoile se brise 
et s’éparpille en éclats, semblables à des gouttes de 
pluie, mais ceux qui la constituent demeurent liés 
comme par un fil invisible. Ils cheminent côte à côte, 
puis s’écartent les uns des autres et se retrouvent ensuite 
dans les siècles des siècles. Ils se séparent pour un temps 
afin d’être ensemble dans l'éternité, et ils s’égrènent 
comme de riches gemmes, pour choir dans les innom- 
brables univers de la création jusqu’au moment où ils 
seront réintégrés dans le sein de l'Unité, splendeur des 
splendeurs ! 

« Les éclats de chaque étoile savent reconnaitre, par 
le moyen du cœur, leurs sœurs ou leurs frères, quand 
ils les croisent ici-bas. De là viennent l’amour et la 
haine, le bonheur et l’adversité. C’est ainsi que se réa- 
lisent sur la terre les rencontres prévues. Tout enfant 
qui naît est lié à la chaîne des âmes qu’il devra ren- 
contrer dans la vie : parents, amis, ennemis. Les étran- 
gers lui seront vraiment étrangers, les frères et les 
sœurs vraiment frères et sœurs dans les siècles ! Seul 
celui qui, comme vous, se fera pèlerin, comprendra ce 
mystère. L’amour pour les âmes-maillons d’une chaîne 
étrangère à la vôtre, se communique par l’intermédiaire 
de votre propre chaîne. C’est par nos proches que nous 
adorons le Créateur et toute sa création. Chaque étoile 
envoie un rayon primordial, sorte de passerelle qui aide 
les âmes-chaînons à franchir l’abîme les séparant des 
autres chaînes. 

« Ce rayon primordial, le Roi des âmes, centre d’éner- 
gie de chaque étoile, est le seul contenant en soi tout 
le passé de l’étoile. Le bonheur et la souffrance, la vertu 
et le vice, la joie et la tristesse, il contient tout, comme 
une offrande expiatoire. Pèlerins, soyez attentifs, vous 
allez apprendre l'ultime secret de la Montagne ! 

« Les myrisdes de Roi des âmes composent la cons- 
tellation suprême. Au sein de ces myriades, il existe 
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de toute éternité un ROÏI unique commun à qui porte 
en Lui l’espoir de chaque être, tout le péché, toute la 
souffrance du cosmos infini. 

« À présent que vous connaissez l’essentiel, tous les 
chemins vous seront familiers. Allez où vous voudrez, 
interrogez-vous sur d’autres secrets : la structure de 
la matière, la facon dont l’âme s’unit au corps, comment 
elle y échappe et ce qu’il en advient alors ?.… » 

Mais les pèlerins se taisaient. Nul ne voulait plus poser 
de questions. Les esprits les laissaient seuls. 

Pareils à des étoiles filantes, ne sachant s’ils dormaient 
ou s’ils étaient éveillés, ils tombaient à travers l’espace 
obscur et sans limites vers la terre maternelle avec, au 
cœur, une chaude lumière. 
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